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Affaires d'Angleterre.
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Aujourd'hui que la retraite du cabinet de sirRobert Peel est«n fait accompli et que l'avènement au pouvoir de Jord JohnRussell et de son parti est à peu près certain, on se demande
quel est l'avenir qui attend cette nouvelle administration et
q'ielle ligne il lui convient de suivrepour venir .à bout des diffi-
cultés qu'il rencontrera probablement dans sa carrière.

D'après le vote de la chambre des communes, sur la questiondu bill de protection ce n'estpoint leparti whig, proprementdit, qu. a renversé le cabinet ; c'est par une coa , ilion entre ,
députes irlandais, vn certain nombre de membresduparti pro-tectionniste et es diverses factions duparti libéral anglais qlle1 opposition a la mesure ministériellea puréunir une majoritéhostile de 73 v„,x. Réduit aux forces numériques du parti
ï ?,raSfen* dlt

' '°rd J°hn Ru,Sell n'anrait P° reunir plusoc _;_u a 230 voix.
Cen est donc point, à vrai dire, commereprésentant de l'op-position victorieuse, quele député de Londres arrive aux aflai-

deSs'- CRShblen PIUS tÔtpour y <!ontinuer le système politique
mer 11" l

ccl' ""«-seulement quant àla politique com-
systèni

maS encore sur tous les P oints principaux de ce

Robertpltf°nCpréVOirqUelesdifficultés qu a rencontrées sir
l_ .P , dansa carrière laborieuse et brillante, à laquelle le'evotedu 29 i.,;-, " r , -„„ . -"juin a mis tin, son successeur les rencontrera ason tour

j
olque la question de la liberté de commerce qui a presque- usivementoccupé le parlement dans cette session, soit, dé-

tivement réS^e, que le bill qui a aboli les droits sur les
céréales et celui qui établit de si importantes réductions dans
es tarifs de douane soient devenus aujourd'hui lois de l'état,

J>rd John Russell ne peat passe flatter de voir leparti protec-
nnis cse resigner à accepter sa défaite comme irrévocable etnul cloute qu'il nerevienne à la charge dans les deux chambrespour essayer d'introduire des modifications dans cette nouvelle

egislation. Les partis n'abdiquent jamais et quelque peu de
chance qu'ils aient de faire triompher leurs prétentions, les
protectionnistes n'en continueront pas moins la lutte, ne fût-ceque pour se tenir en quelque sorte en haleine, et compter leurs
lorces toutes les fois que l'occasion s'en présentera. Le mouve-
ment qui a amené l'abolition de l'ancienne législation a été
trop violent pour qu'il ne s'opère pas une réaction et l'on peut
compter que ceux à qui elle pourrait profiter, la rendront aussi
profonde et aussi générale quepossible.

Les organes du parti agricole promettent au cabinet de lord
John Russell de ne le juger qu'avec loyauté,de lui accorder sui-
vant leur expression a fair trial; mais, après l'opposition systé-
matique par laquelle ses chefs sont parvenus à renverser le mi-
nistère Peel, s'ils devaient nécessairement faire une pareille
déclaration , il est permis de douter de sa sincérité : le
parti n'a pasplus déraison d'affectionner lord JohnRussell et le
Jair trial sera tout simplement une opposition aussi vive contre

-i que celle qu'ils ont dirigée contre son prédécesseur. Seule-

ment ils n'auront plus ce moyen d'opposition qu'ils ont si large-
ment exploité, c'est-à-dire laprétendue trahison de sir Robert
Peel envers les conservateurs qui l'avaient élevé au pouvoir.

Il n'est pas à présumer quela dissolutiondes chambres, si,
comme on le croit généralement,le nouveau cabinet a recours à
cette mesure, apporte une modification matérielle àla situation
respective despartis dans la chambre des communes; car on ne
doitpas se dissimuler que les élections se feront sous l'influen-
ce de cette réaction qui a été signalée, réaction faible encore,
mais qu'on fera tout au monde pour développer et étendre; et
l'on ne doit pas oublier que la chambre actuelle, dont la grande
majorité appartient aux diverses nuances du parti conservateur,
a élé élue en 1841, quelques années à peine après l'adoption du
bill deréforme contre lequel cette majorité aurait certainement
voté,si elleavait étéappeléeàseprononcersur cette grande me-
sure, Suvre d'un cabinet libéral.

Lord John Russell a dirigé l'opposition contre le bill depro-
tection pour l'lrlande : sur ce point seul ses vues semblent dif-
férer de celles de sirRobert Peel,quant a la politique à suivre à
l'égard de l'lrlande; et cependant,si l'on yréfléchissait bien, on
verrait que dans la pratique la dissidence de vues ne serait pas
aussi profonde entre c«> deuxhommes d'Etat lorsqu'il s'agit de
mesures répressives. Les chartistes , par exemple, ne pardon-
nent pas plus au cabinet do lord Melbourne dont lord John
Russell était l'un des chefs dirigeants, les mesures prises contre
eux en 1840 dans le Monmouthshire, à Newport, que M. O'Con-
nell et les repealers n'auraientpardonné à sir Robert Peel son
bill de coercition.

L'lrlande a été une des grandes difficultés que le ministère
Peel a rencontrées. Cessera-t-elle d'en êtreune pour le cabinet
qui va lui succéder? Voilà la question.M. o'Connell vient de po-
ser nettement ses conditions(1 ): réforme radicale dans les insti-
tutionspolitiques et socialesde l'lrlande; il ne demande ni plusni moins, mais il le demande d'une façon qui ne laisse pas
d'alternative ; il lui faut ces réformes ou bien le rappel de l'U-
nion ; lord John Russell osera-t-il se lancer dans ce champ sans
limites , irait-il même aussi loin que sirRobert Peel qui décla-
rait l'autre jour que le seul moyen de gouverner l'lrlande était
de l'assimiler on tout à l'Ecosse et à l'Angleterre; ou bien
jugera-t-il comme d'autreshommes-d'Etat que lepeuple irlan-
dais est loin encore d'être mûr pour toutes lesréformes et qu'a-vant de songer à lui accorder des droits politiques qu'il necompendra.t pas, il importe surtout de faire pénétrer dans cesnatures a demi-sauvages quelques rayons de civilisation pre-miere.

En tout cas, M. o'Connell se montrera plus exigeant que ja-
mais, car la Jeune Irlande le tient en suspicion cf. l'accuse de
vouloir vendre la cause nationale aux whigs; il ne faudra rien
moins que la réalisation complète du programme qu'il vient de
publier, pour que les soupçons qui pèsent sur lui ne se formu-
lent pas d'une manière accablante pour sa popularité, déjà fort
compromise.

(1) Voir plus loin rubrique Angleterre,

Il faudra donc que lord JohnRussell s'exécute bon gré mal
gré, s'il veut conserver à la chambre des communes l'appui de
M. o'Connell et de ses quarante voix irlandaises,appui qui a seul
empêché le ministère Melbourne, pendant plusieurs sessions, de
succomber aux attaques du parti conservateur.

( Pour être continué.)
S. M. la Reine a quitté aujourd'hui cetterésidence,se rendant

par un convoi spécial duchemin de fer,par Utrecht,à son Palais
de Soestdyk.

Le minisire des financer porte à la connaissance du publie
que, suivant l'autorisation qu'il en a reçue du Roi, et après
avoir opéré au préalable, à la Banque des Pays-Bas, le dépôt
de la valeur en anciennes pièces de monnaie, en y ajoutant le
supplément exigé suivantTari, 't de la loi du 18décèinbre 1845,
une nouvelle émission de billets au titre de fl. 500, fl. 100,
fl, 20, fl. 10et 11. 5 du papier monnaie institué par ladite loi, a
eu lieu, et ce pour unesomme dequatre millions neuf cent mille
florins.

La Haye, 2 juillet 1846. . .
Le ministre desfinances ,

Vak Hall.

Le steamer néerlandais Amicilia, faisant le trajet d'Anvers à
Rotterdam, en concurrence avec le Willem de Tweede, a touché
avant-hier sur les bas fonds devantBath. On dit que laposition
de ce steamer est très-fàeheuse. On ajoute quele désir immodéré
de devancer son rival (les deux steamers sont partis a la même
heure) a causé ce désagrément à V Amicitia. C'est en voulant
couper court qu'il a touché. Si en général la concurrence est
favorable au public, ellepeut donner lieu aussi à des inconvé-
nients bon graves.

La chambrebelge à continué avant-hier la discussion de laconvention avec la France.
M. Osy, à l'ouverture de la séance, a parlé contre la conven-

tion. 11 en demande le rejet et propose l'établissement d'un sys-
tème de primes auquel 1,500,000 fr. seraientannuellement af-
fectés pour favoriser l'exportation des toiles du pays lia dé-
posé dans ce but un amendement qui a été appuyé.

M. De Haerne, succéd int à M. Osy, a défendu la convention.
11 a recommandé l'étude delà question de l'union de douane
avec la France.

M. le ministre des affaires étrangères a répondu sur la ques-
tion de l'union dédouane, que si le gouvernementne croyait
pas à la possibilité de l'union de douane quant à présent, il ne
voulait pas préjuger l'avenir. Il s'est e.isuiteattaché à démon-
trer, par une série de calculs et de chiffres, que la situation de
la Belgique, au pointde vue de ses intérêts matériels, n'était pastelle qu'on voulait bien le dirrs

M. David a parlé contre la convention. Son discours a eu pourbut de soutenir que l'industrie de la laine n'avait jamais élé
protégée comme elle avait droit de l'être, et qu'elle ét.it Com-plètement sacrifice par la convention en discussion.M. le ministre des finances a déposé trois projets de loi rida .tifs au règlement des exercices de 1839, 18-40 et 18-11.

Le Journal des Débats résume en ces termes le dernier dis-coursprononcé par sirRobert Peel :
« Les adieux dc sirRobert ontété pleins dc dignité, niais en même tempspleins d'adresse. Si, comme on le prétend, le chef dc l'ancien parti consr-i--
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DES OEUVRES LITTÉRAIRES DE CE TEMPS.
LE ROMAN ET LA CRITIQUE.

wi nature humaine, les mSurs présentes, sont incontestablement traves-
tor' Monte-Christo. M.Dumas a-t-il mieux réussi dans sesromans his-
j.^.(j"es 7 Mais ce genre.ptusquetoutautrc cncore,n'exigc-t-il pas le travail,
sonn

6 mte'%clltcî 'a maturité de l'inspiration?Avant deranimer les per-
duel CS '° nomréveilleuneidéedegloire oude terrcur.il faut avoir en
plis IUI1Ul *on v<;c" familièrement aveceux, avoir pénétré dans tous les ro-
ses-

6 r desl'née' etPes<; attentivement leurs grandeurset leurs petites-
avoj' aVa.nî; c'epeindre autour d'eux le mouvement dc leur siècle, il faut en
PréMrfrî' '° caractère Particulier, levens intime, s'être, pourainsi dire, im-
turell

0 tontes ses émanations, afin de ne point trahir saphysionomie na-
"ùnentT ■'"

fa"X *> CSte'par dtS e0,,,e,1rs mensongères. C'est le mérite é-
paSS(.,se^eScoU d'avoirréuni une connaissance exacte dc tous les détails
tails et c "f" Pu,ssanccsufflSante dans l'imagination pour combiner ces dé-
tentcom'l I'6 SOrt'r ,a vie- Antiquaire et poète, il créedes figures qui res-
son génie \ *>■ typCS' SanS COSSCr d'être eMCt" '' avait si hicn acoutumé
mes. à s'écV ' ~pirer de la V'eillcEcosso ' a rechercher ses moindres coutu-
nn effort Lt

. cie ses vivaces passions, que la fidélité n'est plus pour lui
sant obscur

9
"„" c'rculc de toutes parts ; elle va du héros préféré au pas-

rayon d'imrn sParaît aPrès avoir a,t son mot qu' le caractérise, et unmalheureuses°rtellG.poés'C "°Ue SUr I'ensemb'i;i sur ce monde dereines
et do fanatia ** ü'mtrépides jeunesfilles, dc vaillants soldats des Stuarts
„nar(]s- nj»^' 5 Puritains, de bohémiennes et d'indépendants monta-

Fenella, Rol>-Ro v , g-*".1' Diana Verl'ori> Clavcrhouse, Balfour de liurlcigh,
principal défaut dfcî. _fBMn hjstontluc "'cst, po,rlt cela: »' "'«t."*- Le
d'emprunter des noms « t" T, CC"? g"', " CCS,SC deProdmrc^ c'est
célèbre une intrigue L";-"* ■ !'hlstoire? (,£,' eter dans(1un,1,,c Póriode
hommes sans se confond '^ leSerc'<l,"

I
cffl

f
eure les événements et les. ure avec eux, sans les lier fortement dans un large et

Voir le Journalde La Haye., n" d'hier.

saillant tableau. La vie intérieure manque. Que d'esprit dépensé dans les
Trois Mousquetaires et vingt ans après, pour ne faire connaître ni Riche-
lieu ni Mazarin! 11 suffit, pour montrer à quel point ce genre diffère du
vrai roman historique, dc comparer ces deux images, telles que l'auteur
les retrace, à celle du Louis XI de Quentin Dunvardon de Notre-Dame
deParis. La Beine Margot n'est-elle pas ainsi ? Ces grands noms dc Cathe-
rine de Médicis, de Charles IX, de Marguerite dc Valois, dc Henri deNa-
varre qui sera Henri IV, — noms glorieux ou sinistres, — y conserven t-ils
leur signification propre, et ne se rappelle-t-on pas involontairement, en
présence de ce drame refait de la Saint-Barthélémy, lerécit vigoureuxet co-
loré d'une Aventure sous Charles IX? Dans la Dame de Montsoreau, M.
Dumas n'a point marché sur les traces dc M. Mérimée ; mais il s'est imitélui-même. LaDame de Montsoreau n'est autre chose qu'une scène de Hen-ri 111, à laquelle se rattache une aventure romanesque, l'amour dc troishommes, — le duc d'Anjou, M. de Montsoreau et Bussv, — pour une mêmefemme, Diane de Méiidor. Là encore la vraiecouleur historique est absen-
te ; on n'y sentrien de l'agitation profonde, sérieuse, populaire de la li"-ue.
M. Dumas ridiculise l'histoire au lieu de la représenter poétiquement et fi-dèlement sous ses divers aspects. Le roi, ce n'est pas Henri 111 avec sa fai-blesse mêlée de violence, c'est le bouffon Chicot. Chicot joue M. de Guise,
et lui ravit avec une grimace ie commandement de la ligue ; c'est Chicot
qui, s'affublant d'habits royaux, vienttendre sa têteau ciseau de Mme dcMontpensier, lorsqu'elle veut surprendreà Sainte-Geneviève le pusillanimeValois, et lui faire sa toilette de moine. Mais cette lutteardente, pissionnée,des catholiques et des protestants, qui se disputaient le cSur de la France
etétaient déjàcomme deux nations de mSurs différentes dans la même na-
tion, tandis que le véritable pays était près dcse sauver lui-même avec un
bon mot et un pamphlet, — ce inonde des Guise, de Montluc, dc Mornay,
de lanouc, de d'Aubigné. dc la Satire Ménippée, — tous ces puissants élé-
ments resteraient encore intacts, si, avant l'auteur de la Dame de Montso-
reau, M. Vitct n'avait écrit lesEtats deBlois et laMort de Henri 111.

Comment, dans ces conditions, se peut expliquer le succès des ouvrages deM.Dumas? Us sont lus,parcc que l'auteur de Monte-Christo répond à quel-
ques-uns dc nos penchants en créant descompositions qui étonnent.éblnuis-
sent, amusent. C'est un intérêt d'un caractère particulier à côté de celui
que Scott a su donner à Ivanhoéon aux Puritains.Et en ces termes la ques-tion n'est pas difficile à résoudre ;lcsromans de Mlle de Scudéry intéressè-
rent aussi à leur jour en même temps que le Cid. Cela prouve seulementqu'il y a plusieurs sortes d'intérêt, de même qu'il y a dans notre natureriesbesoins de plus d'ungenre. Il y a les besoins généreux du vrai et du beaudifficiles à satisfaire, parce qu'ils sont difficiles à saisir, et qui ne chaim-en'

pas essentiellement avec le temps ;il y a aussi les Caprices dc mode, lès
passions de circonstance, les mouvements fiévreux d'une curiosité incon-
stante, qui passent, varient chaque jouret chaque heure, et auxquels il faut
sans cesse une proie facile et en apparence nouvelle. Le destin des livres
est marqué suivant qu'ils s'adressent aux uns ou aux autres de cpS be-soins; ceux-ci ont l'intérêt actuel, le succès bruyant et passager; cciu-là
ont l'attrait profond, le succès lent et durable. La mode créera bien des
Clélie, qui toutes iront s'ensevelir également dans l'ennui avant quels
temps ôte rien à l'immortelle jeunesse du Cid.

Que M. Dumas se soit laissé aller snns résistance à ce torrent, cela nedevrait pas surprendre peut être après un examen réfléchi, et signifierait
au besoin une chose : c'est queces facultés énergiques qui frappaient d'a-
bord en lui pourraient n'avoir été que les velléités d'un cerveau brûlant
velléités entraînantes, lorsqu'elles se nourrissaient du feu de la jeunesse
et devenues ensuite inhabiles à se fixer, à se transformer en une volonté
sérieuse etforte, à prendre," en un mot, cette consistance qui fait lefénie.M. Dumas ne l'a-t-il pas prouvé en abordant avec une sorte dc passion tous
les genres, même la tragédie, sans pouvoir s'arrêter à aucun ? [1 lui fallait
dès lors une autre issue, où ses fougueux élans, qui neparvenaient pas à serégler, se pussent produire à l'aventure, en dehors dc nécessités littéraires
plus élevées. Cette issue s'est trouvée, et l'autour des Trois Mousquetaires
l'a saisie comme une voie queréclamaient ses instincts. On en pourrait dire
autant de quelques autres auteurs-, mais Mme Sand ne pouvait-elle aspirer
à un meilleurrôle? L'écrivain qui avait si heureusementrencontré la me-
sure de l'art et de ses qualités propres, qui a fait cette Suite d'ouvrages,
Indiana, Valentine, André, Mauprat, et gardait encore en lui dc si fécon-
des ressources d'émotion, avait-il besoin d'aller chercher des éléments ail-
leurs que dans la poésie même ? Mme Sand a trouvé sur son chemin deux
mortelsennemis qu'elle n'a pu vaincre, et qui lui ont fait déjà plus d'uni:
blessure, le socialisme et le feuilleton. C'est par là que l'inégalitéest entrée
dans son talent. Au lieu de ces romans dont nous parlions et qui se succé-
daient sans révéler dc faiblesse, de sommeils passagers de l'inspiration, elle
a fait des Suvres froides, alanguics par l'esprit de système, telles que Ce
Meunier d'Aiigibaull, à côté d'autres Suvres chaudes de passion comme
Isidofa. Aujourd'hui encore il faut passer par Teverino avant d'arriver au
charmant récit de la Mare duDiable. — Teverino, à vrai dire, n'est point
un roman, c'est une conversation accidentée qui se poursuit sur les che-
mins, à laquelle dos personnages inattendus viennent se mêler, sans point
dcdépart et sans dénouement. Que voit-on en eiïet? C'est sur une frontière
d'ltalie qui n'est point fixée, à côté du petit village dc Siint-Apollinaire;lady Sabiua G... paraît livrée à un profond ennui dans sa villa ; elle aurait



dateur s'en va eus Italie, un peut litre sûr qu'il ne comptepas y rester, et
qu'il en reviendra. 11 a très-nettement exposé la situation. 11 n'a pas voulu
taire de récriminations ; il s'est abstenu de toute polémique. Il ne voulait
blesserpersonne, ni ses anciens amis, ni ses récents auxiliaires devenus
aujourd'hui ses ennemis ; ce qui n'empêchepas qu'il a dit aux uns et aux
autres les choses les plus piquantes et les plus désagréables. Si ses mesures
deréforme avaient été rejetées par les chambres, il n'aurait pas hésité à en
appeler au pays, et à provoquer une sentence électorale. Mais tout a été
accepté, et peut-être vaut-il mieux, il le reconnaît lui-même, que des hom-
mes qui ont inauguré une politiquetout à fait contraire à leurs déclarations
antérieures,portent la peine de cette inconsistance apparente, et se retirent
du pouvoir après avoirréussi.

»Un grand écrivain français , Fléchier, parlant de Turcnnc tombé sur le
champ de bataille , dit , autant que nous nous en souvenons , qu'il mourut
enseveli dansson triomphe. C'est ce que pourrait dire sir Robert Peel. Il
n'a qu'àraconter ce qu'il a fait pourfaire son propre panégyrique. C'était
une tâche facile. L'Europe pacifiée , l'lnde soumise et conquise, les finan-
ces relevées ,le déficit comblé , le commercerestauré , toutes ces conquê-
tes dc la politique pacifique se pressaient sous sa parole. Il a rendu un
hommage mérité à ce haut esprit moral et chrétien qui a distinguépendant
«es cinq dernières années les actes de son collègue des affaires-étrangères.
Tous les gouvernements alliés de l'Angleterre ratifieront ce témoignage
décerné au caractère calme , digne et essentiellement honnête de lord
Aberdeen. Et comme si ce ministère déchu devait être heurcuxjusqu'à la
lin, il a puannoncer aux chambres et à l'Angleterre que la dernière diffi-
culté qui pouvait compromettre la paix , l'affaire de l'Orégon , était défi-
nitivement résolue. -

Le Journal des Débats insiste particulièrement sur les éloges
donnés aux chefs de la ligue par le ministre qui se retire, et il y
voit le germe d'une alliancefuture entreles tories et les ligueurs
tenus en dehors desaffaires. Il termine par ces paroles :

-La session politique proprement dite, peut être considérée comme close.
«Dans les cinq ou six mois qui vont suivre, les partis se dessineront, ou plu-
tôt se prépareront à une reconstitution. Le discours de sir Robert Peel ne
nous paraît pas dénature à dissiper la conlusion dans laquelle est plongée
la politique intérieure de l'Angleterre ; tout au contraire, nous n'y voyons
que les éléments d'une lutte prochaine dont les résultats ne peuvent être
devinés à l'aide d'aucun précédent, et qui mettra probablement eu défaut
les calcula les plus sûrs d'eux-mêmes. -

La chambre des pairs de France s'est occupée jeudidu pro-
jet de loi relatif aux réfugiés étrangers. A cette occasion M. le
comte deMontalembert a demandé des explications sur la situa-
tion de Cracovie, dont le congrès deVienne et des traités spé-
ciaux ont reconnu formellement l'indépendance ; il s'est étonné
que le gouvernement n'ait pas encore cherché à établir un con-
-ulat à Cracovie où l'intervention de la France eût pu être si
utile.M. le ministre desaffaires étrangères a répondu avec beau-
coup de réserve qu'il ne lui appartenait pas de discuter les ac-
tes intérieurs des gouvernements étrangers; que le procès de
cette affaire s'instruisaiten Europe et non en France; que tou-
jours la France a réclamé le maintien des droits de la répuli-
qtie de Cracovie, et qu'on lui a toujours l'ait la même réponse et
allégué la nécessité d'une occupation purement temporaire.
M. Villemainaprononcé ensuite un discours éloquent en faveur
delà Pologne, et a comparé la conduite du gouvernement au-
trichien en Galicie à un 2 septembre monarchique et à une Jac-
querie officielle.

On écrit des frontières de la Gallicie, que le rachat des rede-
vances et des corvées, qui est devenu en Gallicie une mesure
presqu'indispensable, s'effectuera, selon toutes les probabilités,

le mode le plus simple, c'est-à-dire d'après l'étendue
des terres sujettes à ces redevances; on dit qu'il vient d'être
soumis à cet égard aux autorités supérieures du pays un plan
d'après lequel la somme nécessaire pour le rachat serait de 30
a -40 kreuzers par arpent.

Une autre correspondance, également adressée desfrontières
de la Gallicie à la Gazette Universelle d'Augsbourg, en date du
25 juin, mande ce qui suit :

« S'il en faut croire des nouvelles provenant d'unesource digne de foi, le
partage de la Gallicie en deux provinces serait décidé; le siège dc l'admi-
nistration pour la partie occidentale serait Tarnow, et Lcmhcrg pour la par-
lie orientale ou le pays desRuthènes ; cette mesure ne peut que faciliter
i-xtraordinairemcnt la marche et l'expédition des affaires. Par suite dcce
partage, le gouvernement dc Lcmhcrg perdra beaucoup de sou ancienne
importance, pour ce qui est du nombre des habitants et dc l'étendue du
territoire, et il est très-probablequ'on ne regardera plus ni l'une ni l'autre
dc ces deux provinces comme assez considérable pour hésiter plus long-
temps àacquiescer à la demande dcS. A. I. l'archiducFerdinand, quia

exprimé le désir d'être déchargé du poste de gouverneur civilet militaire
de la Gallicic. Dans ce cas, on désigne M. le baron deKrieg comme gouver-
neur de la Gallicic orientale, et M. le comte de Lazanzki comme gouver-
neur de la Gallicic occidentale. Au reste, le nom et la division de Gallicic
orientale etoccidentale n'est pas quelque chose de nouveau dans l'histoire
dcl'administration et de la législation autrichiennes toutefois, on peut ad-
mettre d'une manière assez positive qu'on choisira pour ces deux nouveaux
gouvernements des dénominations plus caractéristiques et plus analogues
aux rapports actuels, et qu'onfixera des délimitations plus convenables.

La conférenceréunie à Vienne pour les affaires dc Cracovie est très-ac-
tive ; on apprend quesur la proposition de la Russie et de la Prusse, il a été
décidé que les troupes de ces deux puissances qui sont encore stationnées
dans le territoire de Cracovie. serontretirées; que les trois puissances pro-
tectrices rappelleront leurs résidents, attendu que toutes les affaires qui
étaient auparavant du ressort de ces derniers, sont gérées actuellementen
partie par le gouvernement provisoire, en partie par la conférence dc Vien-
ne ; il paraît que pour le moment ces trois postes resteront vacants. »

besoin de quelque scène qui réveillât l'émotion dans son cSur blasé.
Justement Léonce vient la prendre un matin, et demande à la jeune
femme de se fier à lui pour la promenade qu'ils vont faire. Il la frappe
par l'attrait de l'inconnu qu'il lui promet. Déçu lui-même par l'usage de
la vie, refroidi par l'habitude de trop observer, implorant avec la même
ardeur le nouveau, il vent la soumettre à une expérience, voir si l'im-
prévu ne ferait pas jaillirquelque éclair dans cette ame incertaine, et il a
recours au hasard pour guider leur course. Sabina et Léonce s'aiment-ils,
puisqu'ils partent, à l'aurore, tous deux dans une voiture, comme deux
amants que l'inquiétuderéveille ? C'est ce qu'on pourrait croire, s'ils ne
se donnaient, par leurs paroles, dc si fréquents témoignages d'un autre
sentiment, indifférence, dépit ou haine, s'il n'était visible surtout que
leur coeur est dans cet état compliqué où il est incapable d'un mouvement
franc, naturel et décidé. Chemin faisant, ilsrecueillent d'abord, comme
un chaperon dans leur tête-à-tête , un brave homme, le vieux curé de
Saint-Apollinaire , fort occupé de savoir comment on se nourrira durant
l'âvènlure et comment sa gouvernante prendra l'équipée.C'est ensuite une
jeunefille , Madeleine l'oiselière , petite magicienne qui ale don d'appe-

ler à elle les oiseaux de l'air, bohémienne agitée par les instincts de quel-
que patrie perdue , pâle souvenir de Mignon , qui , au désespoir du curé ,
ose avouer dans toute son innocence qu'elle a vn bon ami. C'est enfin vn
autre étrange personnage , insouciant vagabond , superbe dans sa misère ,
dieu antique en haillons que , dansun moment dc halte , Léonce surprend

A l'écart comme un faune dans les roseaux : c'est Teverino. Etonné par
lus prodiges de cette nature , Léonce veut en faire aussitôt un instrument
de ses desseins à l'égard de Sabina. Teverino , à vrai dire , est le bon ami
dc l'oiselier*. Ainsi quelle est l'angoisse de la jeunefille , lorsque Léonce
se présente , vêtu d'habits élégants qu'il a portés avec lui . sous le nom
du marquis Tibcrino de Montefiori à lady G... ! Teverino est beau dans
ces vêtements comme dans sa nudité , lorsqu'il jouait dans les eaux ; il
a non-seulement la beauté du corps , mais encore la grandeur de l'ima-
gination, le charme d'un esprit supérieur ;il a, en vn mot, toutes les
séductions réunies. Il connaît toute chose et en parle en poète, en érudit
même, au point dc citerRabelais ; il a une voix admirable, chante comme
Rnbini, et mène une voiture comme un gentilhomme anglais, ce qui fait
qu'il entraîne nos voyageurs à travers les précipices, les montagnes ahrup--
tes, Dieu sait où ! L'imprévu, si nous ne noustrompons, commence à paraî-
tre pour lady G... Elle est singulièrement émue par Teverino ; elle s'aban-
donne à sa fascination, puis a honte delui avoir laissé prendre un baiser le
ïoir; au clairde lune.La pauvio oiselière souffre;il n'est pas sûr queLéonce

ne soitpoint jaloux;le dignecurés'inquiète du gîtedela nuit,égayé par plus
d'un verre de vin de Chypre. Le lendemain, Teverino les ramène tous vers
Saint-Apollinaire, et, pour ne pasreparaître dans son humiliante pauvreté
auxyeux dc la fiere lady, après un jour detravestissement, il reste dans un
couvent où ils se sont arrêtés. Là il trouvera la vie de paresse qu'il aime,
il pourra contempler le ciel et courir quelquefois vers la petite chau-
mière de Madeleine, qu'onpeut voir au loin entre les sapins, jusqu'àce que
le hasard, son dieu, le conduise ailleurs. Le baiser dc la veille ne laisse en
lui aucun souvenir, mais il a rapproché Léonce et Sabina. C'est une ébau-
che,on le voit, où quelques héros sont amenés des quatre coins du monde
moral pourse heurter un instant. Qu'a voulu peindre Mme Sand ? A-t-elle
voulu opposer les naïfs entraînements de l'oiselière, qui ne cèle point sa
passion et ne s'informe pas dc ce qu'on en peut dire, aux coquetteries étu-
diées, prudentes, de Sabina, la franchise puissante, poétique, de l'homme
de la nature aux lassitudes de l'homme du monde réduit à faire naître l'a-
mourde la curiositéébraulée ? Nous oublions un personnage, c'est lord G...
qui, en se réveillant la veille au soir, s'était inquiété de ne plus voirsa
femme ; mais il avait bu pour s'étourdir et s'était endormi de nouveau.
Evidement le mari n'est plus pour l'auteur qu'un ennemi de peu de valeur
qui n'est plus digne de sérieuses attaques. Mme Sand lui met le verre à la
main et un bonnet dc coton sur la tète, pour satisfaire, l'uneaprès l'autre les
deux plus belles passions qu'il puisse connaître. S'il ya encorequelques bel-
les pages dans Teverino, l'ensemble se ressent de cette précipitation mal-
heureuse qui empêche les pluspoétiques pensées de mûrir.

Au milieu de ces romans dontlafaiblesse esttropvisible, et qui semblent
uniquement destinés à nourrirune curiosité passagère, il enest un dont onre-
grette d'autant plus l'imperfection, que l'auteur pouvait aisément, avec
plus de naturel, lui donner un vifet brûlant attrait: c'est Nélida.Vuc fem-
me d'un haut rang, d'une nature délicate et passionnée, renonçant aux fa-
ciles succès que lui peuvent procurer son nom, sa beauté et safortune, quit-
tant sa position brillante pour se faire l'aventureuse compagne d'un hom-
me dc basse extraction, qu'elle croit grandi par le génie, puis découvrant
danscette pompeuse idole qu'elle s'est créée tous lesvices choquants d'une
organisation grossière, etréduite enfin à se repentir de son amour, c'était
un sujet qui méritait d'être osé etque M. Daniel Stern n'a fait qu'effleurer.
Nélida est cette jeunefemme; la fausse idole qui la séduit et qui l'entraîne,
c'est le peintre Guermann Régnier. Ils errent ensemble deParis à Genève,
de Genève à Milan, ou dansquelque duché d'Allemagne, jusqu'à ce que
Geurmann meure dc lassitude, et que Nélida, convertie aux idées sociales,
se fasse la prêtresse en disponibilité dcquelque religion nouvelle. L'auteur,

disons-nous, n'a fait qu'effleurer le sujet, et voici comment: d'abord il faut
faire peu de cas dc l'intervention des théories sociales pour inspirer dc l'a-
mour; ces théories, selon leur valeur, peuvent agir sur l'esprit et l'émou-
voir, mais à coupsûr ce n'est pointpar elles que se peut expliquer une puis-
sante passion entre deux êtres; sielles ont eu jamaiscet effet,c'estqu'alors la
tète était engagée et non le cSur.En second licu,pour que ce sacrifice d'une
vieconservât son innocente grandeur, il faudrait que Nélidapût avoir quel-
que illusion surGuermann; or, cette illusion lui est interdite, puisqu'elle a
appris qu'au moment où le jactancieuxartiste l'enivrait dc sonores paroles,
il cachait chez lui une fille vulgaire, objet de ses triviales amours. Cette dé-
couverte a donné une fièvre chaude à Nélida; mais elle adû aussi faire naî-
tre dans son ame un sentiment propre à la préserver d'une chute, — le dé-
goût, le mépris.Lorsqu'on se livreà un homme après cela, on n'a plus le
droit de s'estimer uneBéatrix inspiratrice; on est pour lui une bonne fortu-
ne nouvelle, et rien de plus. Nélida ne l'ignore pas, et c'est ce quifait qu'on
ne peut croireà la pureté d'un invicihle abandon. Le» impossibilités sont
plus notoires encore dansGeurmannRégnier; il yen a une quiest radicale.
M. Daniel Stern a doué Geurmann dc génie; c'est simplement pour sauver
la dignité de Nélida, carautrement il n'enest rien. Ce talent éclatant, selon
l'auteur,a son unique source dans l'amour;c'cst laréalisation du mot d'Ober-
mann; «l'activité d'une passion profonde estpour lui le feu du génie;, si
bien que, lorsque le peintre n'aime plus la jeunefemme, il sent défaillirson
intelligence. Or, tout l'ouvrage est employé à prouver que cet amour est
mensonger, vil et trompeur; Nélida est pour Geurmann unedépouilleopime
dont il se parc.Dès-lors, comment croirait-on à ccjrénie né dol'amour,puis-
que cette source si grande, l'artiste ne la possède pas en lui?S'il faiblit tout
à coup, s'il ne trouvepas une idée dans sa tète, pas unecouleur sousson pin-
ceau, en présence dc cette immense muraille qu'on lui donneà peindre, ce
n'est pas parce que l'amour s'est éteint dansson cSur, c'est parce qu'il
n'eut jamais qu'un talent borné,incapablc de soutenirune solennelleépreu-
ve. S'il songe alors avec angoisse à Nélida, qui n'est plus près de lui, c'est
que ce souvenir d'une victoireremportée sur le monde console son orgueil
deshumiliations que luifaitsubir cette petite coiird'Allemagneoù il est ap-
pelé. Ainsi, ce qui est vrai et dramatique dans Nélida tient à cette donnée
primitive que nous avons indiquée; ce qui est faux et impossible, c'est ce
que l'auteur a cru devoirajouter à cette donnée en la développont. Nélida
pouvait être un dc ces romans uniques faits avec le cSur, qui s'appellent A-
dolphs lorsque l'écrivain se nomme Benjamin Constant; l'art nes'est point
trouvé ici à lahauteur des sentiments et dessituations qu'il avait àreprodui-
re, et M. Daniel Stern n'a fait que défigurer l'intima vérité.

Convention entre la Grande-Bretagne et les
Etats-Unis.

Voici le texte de la convention conclue entre l'Angleterre et
les Etats-Unis au sujet de l'Orégon, et dont sirRobert Peel a
donné communication le 29 juin, à la chambre descommunes :

Art. _*». Du point dans le 49e parallèle de latitude nord auquel se ter-
mine la frontière établie par les traités existants entre la Grande-Bretagne
et le» Etats-Unis, la ligne dc frontière entre les territoires des deux pays
sera continuée vers l'ouest jusqu'aumilieu du canal qui sépare le continent
de l'île Van Couver, et de là vers leSud,par le milieu du canal ctdu détroit
Foucha jusqu'à l'Océan-Pacifique, sous la réserve que la navigation du
canal et du détroit au Sud du .9° parallèle sera ouverte et libre pour les
deux parties.

Art. 2. Du point auquel le 49° parallèle dc latitude nord coupe le grand
bras septentrional de la rivière Colombia, la navigation dudit bras sera
ouverte et libre pour la Compagnie de la baie d'lludson et pour tous les
sujets de S. M.britannique jusqu'au point où le même bras rencontre la
branche principale de la Colombia, et de làavec la grandebranche jusqu'à
l'Océan avec accès libre à la rivière. Tous les ports situés le long de la ligne
seront libres et ouverts aux deux parties, sous la réserve que les sujets an-
glais, naviguant dans ladite rivière, seront traités sur le mêmepied que
ceux des Etats-Unis ; il reste d'ailleursentendu que rien dans les présentes
n'empêche le gouvernement des Etats-Unis d'établir tous règlements de
navigation qui ne seraient pas en contradictionavec laprésenteconvention.

Nouvelles du Mexique.
Le Courrier des Etats-Unis contient quelques nouvellesdu

Mexique, arrivées à Pensacola, et qui ne sont pas sans intérêt.
Le Mississipi qui les apporte avait à son bord le lieutenant de

marine Wood, chargé des dépêches pour le gouvernement des
Etats-Unis. Divers bruits couraient sur sa mission, les uns le di-
saient porteur de nouvelles importantes du l'escadre américaine
de l'Océan Pacifique; d'autres assuraient qu'il était chargé des
propositions du gouvernement mexicain :

Cr qui rendrait ce bruit plausible, ajoute le Courrier des
Etats-Unis , c'est la libre circulation laissée au lieutenant
Wood, c'est ensuite la situation difficile dans laquelle nos lec-
teurs ont pu voir que Parades se trouvait, situation qui se serait,
assure-t-on, encore compliquée par de nouveaux soulèvements.
Ce ne sont plus seulement, en effet, les provinces du Sud, mais
aussi celles de l'Ouest qui se prononcent en faveur de Sauta-
Anna. A Vera-Cruz même-, on a offert la présidence au général
Bravo, et sur le refus de celui-ci, ou est décidé à se raillier au
mouvement de l'Ouest en faveur de Santa-.\nna. Le consul
américain, M. Diamond, assure avoir vu le plan insurrectionnel
préparé dans ce but. Aussi affirme-t-on que les efforts de Para-
des, pour réunir des troupes et de l'argent, n'ont plus pour but
de soutenir la guerre contre les Etats-Unis, mais de se préparer
contre les événements del'intérieur.

P. S. — Le lieutenant Wood aurait dit, assure-t on, que le
règne de Parades était terminé.

A Tabasco, par ordre du gouvernement mexicain, l'embargo
n été mis sur tous les bâtiments mexicains.

Nouvelles des Indes anglaises.
Dans le Sullandur Doub des troupes continuent d'être diri-

gées contre Kote Kaugra. Les opérations du siège n'avaientpas
encore commencé. Dans le Punjaub tout était calme. 12,000
hommes sont concentrés dans le Sullandur Doub. On parle de
constituer le Sullandur Doub en une présidence distincte avec
vn traitement de 10,000 liv. pour le gouvernement.

Le choléra décime quelquesrégimenU indigènes de la divi-
sion nord-ouest de Goo-'Tat. Eu quelques semaine.-; le 22" a
perdu 152 homrues.

On cherchera à prendre Kote Kaugra par stratagème et ca-
pitulation plutôt que par la force. Dans ce moment on tâche de
se procurer des otages dans les familles des hommes de la garni-
son, afin de les trouver plus disposés à capituler. Les batteries
du fort tirent contre les troupes anglaises. A Lahore tout est
calme.

Bugwan Sing, frère du Rajah Lall Singh va remplacer I-
gouverneur de Mooiton.

Nouvelles d'Anglterre.
Londres, ler juillet.

Lord John Russell, chargé par la reine deformer un cabinet,
est revenu aujourd'hui a deux heures et demie à Osborne-
lloxse. Il doity avoir ce soir chez le noble lord une réunion des
principaux membres du parti whig pour arrêter les bases sur
lesquelles doit s'établir la nouvelleadministration et la réparti-
tion des portefeuilles. La reine viendra demain à Londres et
l'on pense que lord John Russell pourra soumettre vendredi à
Sa Majesté la liste des personnages qui feront partie du cabinet.

Le Daily News fait remarquer que la liste publiée hier par le
Times n'estrien moins qu'officielle ou semi-officielle, et que
lord John Russell lui-même, avant de serendre auprès de la
reine, n'avait encore fait aucun choix ; ce n'est qu'à la réunion
de ce soir que tout doit se décider.

Toutes les nominations à lapairie, annoncéespar le Morning-
Post, se bornent pour le moment à celle de lord Francis
Egerton, dont lebrevet a paru hier soir dans la Gazette de Lon-
dres. La Gazette publie également plusieurs nominations de
baronets, parmi lesquelles nous remarquons celle de sir Moses
Montefiore, le riche banquier de Londres, beau-frère de M.
Rothschild.

Sir Robert Peel estparti aujourd'hui avec sa famille pour son
domaine de Drayton, où il va attendre que le nouveau ministère
soit constitué, pour se rendre alorssur le continent. L'ex-pre-
mierministre assistait hier à une fête champêtre, offerte par le
duo de Northumberlandà Ibrahim-Pacha. SirRobert Peel pa-
raissait irès-gai (in excellent spirits), il semblait heureux d'être
déchargé du lourdfardeau qu'il porte depuis cinq ans.

On avait parlé de M. Cobden comme devant faire partie du
nouveau cabinet; on se rappelle qu'au mois de décembre der-
nier lord JohnRussell avait fait une ouverture de ce genre au
chef de la ligue, ouvortureque celui ci avait déclinée eu termes
très-convenables. Aujourd'hui le Morning Adcertiser dit que
M. Cobden n'accepterait pas plus cette offre,si elle lui était faite,
qu'il ne l'a acceptée lors de la dernière crise ministérielle. Le
député de Stockport, écrivait le 28juin à un deses amis à Lon-
dres : J'ai quitté la capitale pour tout le reste de la session; et
probablement pendant au moins un an les exigences de mes
devoirsprivés et le soin de ma santé m'empêcheront de prendre
aucune part à la vie publique. M. Cobden, ajoute le Morning
Adourtiser, n'est point un homme politique par état ; il est im-
primeur d'indienneet n'a été jeté dans !a vie politique quepar
une grande nécessité nationale; aujourd'hui que cette nécessité
n'existe plus, il retourne à ses affaires.

Le Morning Advertiser est jusqu'à ce jour le seul journal
quotidien de Londres qui poursuive la réalisation de l'idée d'é-
lever un monument à sir Robert Peel, comme témoignage de
la reconnaissance nationale.

M. o'Connell vient de publier dans une lettreadressée au
secrétaire de l'association durappel son manifeste, sur la situa»
tion résultant du changement de ministère. Le libérateur dé-
clare que le nouveau cabinet quel qu'il soit, ne doit pas se flatter
d'empêcher le rappel de l'union de s'accomplir, à moins qu'il
ne redresse les griefs de l'lrlande dont M. o'Connell donne une
nouvelle énumération ; ces griefs sont :

1° Une représentation scandaleusement insuffisante par la franeliu
électoralerestreinte à un point odieux.

2° Uneréforme ridiculement insuffisante des corporations municipales.
3° L'existence monstrueusement oppressive dj l'église établie, outre la

réforme dc ces abus que M. o'Connell demande.
-° Une éducation littéraire etreligieuse indépendante pour tous le» cul-
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active vivacité tous les courages chancelants dans le pays, et met la vie au
foyer deFrançois Paty. La pureté dcson cSurrejaillit à sonfront empreint
d'une distinction naturelle. Elle fait connaître auvieux prêtre les illusions
paternelles qui ne lui sont pas permises, et pour elle-même ne connaît
encore que le plaisir d'être jeune, dc sourire àla vie, deporter le bonheur
partout où elle passe. Elle rit des étranges sonpirsque pousse à ses côtés le
fils de l'iiistiteur, le brave Claude Noirci, après avoir chanté le dimanche
au lutrin de sa plus belle voix. Ce n'est pas Claude qui appellera ce cSur
plein dc mille délicatesses au combat dc la passion. C'est le jeuneRoger,
rentré récemment au château voisin de Bignjv et précédant son père, le
comte des Songères, qui avait quitté le pays depuis vingt ans, depuis la mort
de sa femme, pour allerse fixer en Allemagne. Roger a sauvé l'honneur du
presbytère dans un moment grave, dansun moment où l'évêque venait
visiterSaint-Sylvain, et où il n'y avait guère à lui offrir qu'une table bien
propre, un peu de pain, quelques fuits et dc la meilleure eau du village.
D'ailleurs, François Paty a recueilli, il y a vingt ans, le dernier soupir de
la mère du jeune homme, tuée par la dureté de M. des Songères. Roger a
donc bien des motifs de venir désormais à Saint-Sylvain. Enfant d'hier, et
ayant vécu toujours dominépar lesrigueurs de son père, il trouve là das
cSurs simples et bons, François Paty et Catherine, qui, dans son innocen-
ce, ne cache pas sa joie de le voir. Chaque jour, il se sent davantage attiré ;
bientôt il estattendu par Catherine. Que dire encore ? Sous les yeux du bon
curé, qui ne connaît pas la foudroyante rapidité de la passion humainp, le-
deux jeunes gens se jurentune mutuelle et inviolable tendresse. C'ess
comme une aurore dans ces deux âmes. C'est l'amour dans sa virginale noj
blesse, avec tous ses ravissements et cette confiance qui se promet si bien
l'avenir.Et cependant, dans cethorizon de bonheur, il y a le point noir qui
annonce l'orage ; ce point, c'est l'inégalitédes conditions desdeux amants.

Tant que Roger est laissé à lui-même, à la conscience de ses nobles pro-
messes, il se fortifie dans son amour ; mais bientôt son père, Io comte des
Songères, arrive à E:gny avec sa sSur, Mme Barnajon, qui lui dispute ses
propriétés devant les tribunaux, et il a rêvé d'éteindre ce procès dans le
mariage dc son fils avec MlleMalvina Barnajon, jeunefille du monde habi-
tuée à la vie brillante, aux succès de salon. Roger est le type dc ces natures
droites, mais faibles, quirésistent à une attaque ouverte, opposent le sen-
timent inflexible de leurhonneur aux lâches transactions qu'on leur com-
mande, et qui, sans savoir comment, cèdent peuà peu, sentent faiblir leurs
plus fermes volontésen présence desruses, de l'habileté, qui les circon-
viennent, au milieu des obstacles qu'onrenouvelle pour mieux les épuiser.
Aussi, lorsque son père vient heurter violemment son amour, il se redresse

dc toute la force d'un sentimentgénéreux ; dès que M. de Songères se joint
à sa sSur et à MlleBarnajonpour le lasser ou le détourner par toute sorte
de blessures secrètes ou de séductions, l'incertitude pénètre en lui. Et Ca-
therinc,d'un Sil clairvoyant,aperçoit bien ecttclente défaite deson amour,
elle la voit dans les absences plus fréquentes, dans les hésitations de Ro-
ger. Celui-ci revientà la fin, il est vrai, avant senti renaître un moment sa
fidélité inquiète ; mais alors il n'est plus temps. Le hasard précipite la dé-
chiranterupture. François Paty, mourant comme il a vécu, est près d'expi-
rer pour être allé, au milieud'un incendie, sauver un enfant, et, sur son lit
de mort, Catherine lui révèle les anxiétésde son ame ; suprême entretienoù
le vieux prêtre amène la jeunefille à sacrifier ses rêves les plus chers à quel-
que chose dc bien vieux, bien usé, bien terriblement caduc aujourd'hui, —-au devoir ! etDieu sait ce que cepauvre cSur, où l'oubli ne sauraitplus en-
trer, contient de larmes étouffées, d'angoisses silencieuses, d'inconsolables
douleurs ! Cerécit, où l'auteur s'est plu à faire éclater cette pensée de ré-
signation, ne vaut-il pas beaucoup d'autres sermons dcrévolte mis en ac-
tion ?

Cc n'est pas que Catherine elle-même soit une Suvre parfaite en tout
point : quelquefois la délicatesse de M. Sandeau risque dcdevenirmaniérée.
Il y a un autre défaut dont il se doit préserver avec soin et qui tendrait à
corrompre l'art même du romancier, c'est celui de trop se montrerdanscer-
tains personnages qui répugnent à cetteidentification. Sur les lèvres durus-
tique Claude Noirci, ne voit-on pas passer par moments Je pli ironique et
railleur du poète lui-même? Le père Noirel, l'intendantRobineau, peuvent
perdreainsi de leurréalité ; on sent mieux encore cette imperfection en li-
sant une page dc Fielding. Ces défauts d'ailleurs n'altèrent pas la pureté
générale de cette émouvante histoire. Supposez cependant la même idée
trempée dans cette piscine du feuilleton quiala vertu contraire dc l'anti-
que piscine : Catherine, au lieu dc chercher un refuge dans le devoir, au
heu d'écouter la sagesse d'un vieillardmourant, se laissera choir dans l'a-
bîmepour qu'on puisse mesurersa chute et soudertous les secrets dc la cor-
ruption. Du presbytère de Saint Sylvain, berceau de sa jeunesse,témoin de
ses nobles et innocentes amours, elle ira peut-être finir dans quelque asile
ouvert à la débauche épuisée. François Paty sera sans douteun jésuiteoccu-
pé à rechercher tous les vils instincts des hommes pour lestenir dans sa do-
mination, à envelopper le monde dans ses haines et dansses vengeances, et
partout l'intérêt grossier se trouvera ainsi substitué à l'intérêt vivant,
idéal, élevé, qui saisit l'esprit et le cSur.
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Telles sont, dit M. O'Connellen terminant, les mesures que°us exigerons du ministère nouveau pour le bien de l'lrlande.
Deux bruits fort contradictoires circulent en ce moment àondres,^ relativement à l'abaissement des droits sur le sucre,e "ont 'Ul> des deux se réaliserait à l'avènement des whigs aupouvoir. Suivant l'un, les nouveaux droits sur toutes les espè-ces de sucre anglais et de travail d'hommes libres, seraient deJDsli., 20 sh. et 25 sh. par quarter. L'impôt serait ainsi géné-ralement diminué; cependant le droit protecteur, tel qu'il existe

aujourd'hui, serait maintenu en faveur du sucre desplantationsbritanniques contre les sucres provenant du travail d'hommeslibres, tandis que le droit protecteur contre le sucre produit dutravail des esclaves serait considérablement diminué. Suivantl autrebruit, les droits actuels de H sh. et 24 sh. par nuarterpour es sucres anglais et les sucres provenant du travail d'hom-mes ibres seraient maintenu.*, mais par contre on supprimeraittout droitprotecteur contre le sucre produit du travaildès es-claves cm, serait admis jusqu'au droit de 24 sh. ainsi que le su-crede Java et de Manille. En tout cas on tient pour ee£ q , equand bien même la protection contre la concurrence du sucrerinZnH UtraVail desescl— serait maintenue, ainsi eu"trSSqT- Pïemie,r Pn,jet' I,imP°rtante ÎJe deCuba serait i.arsuer! " ï?Se T'a catèSOriedes nations chez lesquelles leEU— "Xfa travaildes hommes libres. On sait qu'on a
ouia?_ amS' a , esard du sucre Produit du travail des esclaves,
vrent naPPTte *?■ Etats"ünis ' mai» comme les Etats-Unis ne li-
encore mP q„Vl1 n'est nécessaire pour ,eur propre besoin, et
aussi deDrV- "eman'ère fort restreinte' leur position est

L'annéri ln.t,ér°t relativement au commerce des sucres,
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erniere on fit de la Louisane une petite exportation

delà loi'PiiiCeteSSai n'eutlieu que pour faire l'application
Quels lement dans un but commercial.
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faire v t .S> s*ation commerciale, on doit s'attendre à voir
dans I r tat've pour augmenter la consommation du sucre
n'iau. a

"rar'dfBretagne, afin d'indemniser les intérêts colo-
in i" ?"1 ?ura'ent a souffrir de la suppression ou de rabaisse-

en'des droits protecteurs. Sur ce point la permission d'em-Pioyer le sucre des colonies dans les brasseries et les distilleries
serait duplus haut intérêt, et suffirait peut-être, si des change-mentsavaient lieuà cet égaid dans la législation commerciale,

JrotectT PartieS qui jouissent aujourd'hui des droits

Le bill des céréales ayant reçu la sanction royale, l'ordre ae donne a la douane de recevoir le blé moyennant les droitsnouvellement fixés. Voici les droits nouvellement fixés, telsqu ils ont ete perçus vendredi: blé, 41. par quarter ; orge, 3, 6;
«voine, 1, 6; riz, fèves et pois, 2. Le prix moyen du blé, réglantle droit pour la semaine, est de 53 liv. 6 d. le quarter. Tout le
hlé actuellement à l'enirepôt sera retiré avant jeudi prochain ,
ce qui donnera 400 mille liv. sterl. à l'échiquier. Suivant la
Gazette de vendredi, il y avait à l'entrepôt 1,855,459 quarters
de blé étranger. Depuis le 5 courant, il est arrivé 60,000 quar-
ters deblé. On attend du Canada des quantités considérables de
farine pendant les deux mois prochains.

, Ee Standardpublie des nouvellesdu Cap deBonne-Espérance
jusqu'au 6 mai. La situation de la colonie devient de plus en
Plus critique. Sur tous le-i points de la frontière les troupes et'es colons armés en sont réduits à une défensive humiliante etles Caffres ont poussé la témérité jusqu'àporter leurs attaquesa un ou deux milles de Grahams'town. L'affaire est beaucoupPus sérieuse quene l'avaient cru d'abord les officier qui com-

indent sur la frontière, et il est évident que les indigènes ont

médité et préparé de longue main leur attaque. Tous les hom-
mes en état de porter les armes dans les districts de l'ouest ont
dû marcher pour renforcer les troupes. On ne doute pas que
les Caffres ne soient enfin repousses , mais ce sera au prix de
grands sacrifices , sacrifices qu'on aurait pu éviter si on avait
pris dès le principe des mesures de défense convenables. Le
gouverneur de la coloniea publié le 23 avril une proclamation
qui porte la peine de mort contre quiconque aura fourni à l'en-
nemi des armes, des munitions ou desrenseignements sur les
mouvements des troupes anglaises.

Revue retrospective des deruières discussionsen Angleterre.
Les événements qui se sont passés en Angleterre pendant la

session actuelle, ont une trop grande importance pour ne pas y
jeter un regard rétrospectif. Les petites discussionsqui ont eu
heu dans le parlement ont bien peu d'intérêt, à côté de ces
grandes questions , de ces grandes luttes oratoires qui ont dé-
cidé du sort du cabinet. Nous passerons donc sous silence l'em-
prisonnement de M. Smith o'J3rien , le bill sur les donations
charitables que la chambres des lords a rejeté, et celui sur les
heures de travail dans les manufactures , qui a eu le même sort
à la chambre des communes , grâce aux efforts combinés des
whigset les ligueurs. Nous ne parlerons pas non plus du budget
pour 1847; nos lecteurs en connaissent tous les détails par
plusieurs articles intéressants que nous avons publiés d'après
le Moniteur belge. Nous avons également fait connaître à fond
toute la discussion sur le bill de réforme commerciale, et
nous nous arrêtons seulement au bill des céréales qui a pro-
voqué la scission dans le parti tory et qui en définitive fut la
causede la chute du cabinet et du rejet du bill de coercition
sous lequel Robert Peel a succombé.

On serappelle que la troisième lecture du bill sur les céréales
avaitété ajournée par l'opposition si longue, si obstinée que les
membres irlandais avaient laite à la première lecture du bill qui
avait pour but de mettre l'lrlande sous un régime de police ex-
ceptionnelle. On connaît la mauvaise humeur des whigs contre
leurs alliés, qui d'abord avaient voté contre la simple mise à
l'ordre du jour duprojet de loi, et qui, malgré leurs supplica-
tions, refusaient encore de laisser s'accomplir une pure forma-
lité, et de permettre à la chambre de la prendre en considéra-
tion. Tous ces discours, toutes ces luttes, tous ces délais retar-
daient d'autant le vote définitifsur le corn-bitl, et par consé-
quent, l'heureux moment où le terrain politique serait déblayé,
où, après cinq ans d'opposition, il serait enfin permis au parti
whig derentrer an pouvoir et de tenter la fortune et les majori-
tés duparlement. Il fallut donc prendre un parti. On se décida
à fausser compagnie aux membres irlandais, à les laisser seuls
faire une campagne inutile et à voter avec le cabinet. Une fois
l'incident vidé, lecorn-bill, après avoir heureusement survécu
à toutes les épreuves dans la chambre des communes, fut triom-
phalement porté à la chambre des lords.

C'était dans la chambre des lo>'ds que le parti protectionniste
avait mis ses dernières espérances. C'était sur elle qu'il comp-
tait pour rejeter ces principes subversifs, ces doctrines détesta-
bles qui n'avaient d'autre but que de ruiner l'aristocratie fon-
cière, que de détruire le château au profit de la manufacture.
Tous les journaux prohibitifs chantaient sur tous les tons les
louanges de la pairie. Elle seule avait des lumières, du patrio-
tisme, de l'indépendance ; elle seule comprenait les véritablesintérêts du pays, et saurait les défendre. On avait organisé uncomité chargé de préparer et de soutenir cette défense. Laveille de l'ouverture du débat, pour donner du cSur à ceux
dont le courage aurait pu faillir, à ceux qui auraient pu crain-
dre dene parler qu'au nom de l'intérêt d'une classe, pour les
bien convaincre qu'ils avaient l'Angleterre derrière eux, on
avait convoqué un meeting solennel présidé par le duc de
Richmond. Quelques centaines de genllen.en et de fermiers se
sont entassés dans le-* salons de Willis pour faire une grande
démonstration contre le ministère et contre la liberté du com-
merce. Les arguments et les invectives qui s'y sont débités ne
brillaient pas précisément par leur nouveauté, et, en somme,
on s'estborné à accuser sirRobert Peel detrahison, à s'exciter,
à s'exalter les uns les autres, et à se promettre d'avoir pour
ministres les ducs deßuckinghametde Richmond, M. D'lsraëli,

lord G. Bentinçjc, et enfin, lord Stanley, ce prince Rupe t de-
là chambre haute, qui s'était enfin décidé à faire une charge à
fond de train sur le cabinet.

Le 25 mai la discussion a commencé, et lord Stanley a tenu
parole. Il y a habilement débuté par placer ses opinions sous
le patronage des plus grands hommes d'Etat de la Grande-Bre-
tagne, par invoquer ces précédents, ces traditions économiques
qui ont tant de puissance sur des esprits habitués à subir plus
volontiers de vieux mensonges qu'à accepter des vérités qui ne
datent que de la veille :

Beaucoup degens comptaient sur l'indolence de lord Stan-
ley, et pensaient qu'il ne voudrait pas abandonner les courses
d'Ascott et d'Epsom pour les fatigues et les soucis du pouvoir.
Son discours prouve qu'il estrésigné, le cas échéant, à former
une administration et à s'associer avec des collègues qui, si l'on
examine le personnel de ses alliés dans les deux chambres, lui
laisseraient la plus rude tâche et la plus lourderesponsabilité.
Les whigs, il est vrai, prétendent que s'il sort ainsi de son ca-
ractère, que si, contre ses habitudes, il semble se résigner aux
difficultés de l'action et à ne plus se contenter nniquementde
succès oratoires, c'est qu'il a une revanche à prendre et une
vengeance à accomplir. Ils prétendent qu'il souffre amèrement
de tous les échecs qu'il a subis comme ministre des colonies, et
que, sous le manteau deprotectionniste, il veut cacher les cau-
ses véritables qui l'ont fait sortir dupouvoir. Ces allégations ont
bien quelque chose de vrai, ou du moins de vraisemblable. En.
effet, lord Stanley 'n'est pas un protectionniste bien ardent.
Peut-il venir à l'esprit depersonne que l'auteur du bill sur le
blé du Canada redoute bien sérieusement la liberté du com-
merce? Il a voté autrefois pour l'échelle mobile, avec sirRo-
bert Peel et tout son parti ; mais généralement ses opinions, si
vives aujourd'hui, se sont peu manifestées sur ce sujet. En 1842,
il a appuyé tous les changements proposés par le premier lord
de la trésorerie. Son ancien whiggisme lui a même permis de
défendre plus facilement toutes les mesures que sirRobert Peel
a dérobées à ses adversaires, non-seulementen ce qui touchait
le commerce des céréales, mais sur plusieurs autres points en-
core.

Lord Stanley n'a guère plus montré derespect pour le pro-
testantisme que pour la protection. L'année dernière , il s'est
résigné au bill de Maynooth. Comment donc expliquer ces
scrupules si soudains , cetterésolution de ne pas faire un pas de
plus dans la voie où il avait complaisamment, jusqu'à ce jour,
suivi ses collègues,et larésolution si fièrement prise de les aban-
donner? Serait-il vrai que lord Stanley cherchait un prétexte
pour donner sa démission , et qu'il a été heureux , en le ren-
contrant, de se placer du même coup à la tête du parti ultra-
conservateur ? Faut-il attribuerà la luttequ'il a soutenue avec
la compagnie de la Nouvelle-Zélande , et à l'irritation que lui a
causée l'appui faible et hésitant de sir Robert Peel et de sir
James Graham , la haine qu'il ne prend plus aujourd'hui la
peine de déguiser ? On dit que le lendemain de ce granddébat ,
dans lequel M. C. Buller l'avait pris corps à corps , avait étalé
aux yeux de la chambre toutes ses fautes et toutes ses bévues , il
avait envoyé sa démission, et qu'il avait fallu les plus grands
efforts pour la lui faire retirer.

Cette fois l'occasion lui a-t-elle paru plus belle ? C'est ce qui
semble assez présumable ; mais en tout cas, tout le monde s'ac-
corde à regarder son discours comme un chef-d'Suvre d'habi-
leté, d'éloquence et de passion, comme un de ceux dans les-
quels il a le plus déployé ces grandes et rares qualités qui font
de lui le premier debater peut-être du parlement.

La discussion a été fermée par un discours du duc de Wel-
lington que nos lecteurs connaissent.

La chambre est ensuite allée aux voix, et le scrutin a donné
les résultats suivants :

Pour la deuxième lecture : Présents, 138; par procuration,
73. — Total, 211,

Contre la deuxième lecture : Présents, 126; par procuration
33. —Total, 164.

Majorité en faveur de la deuxième lecture, 47.
Aussitôt quece résultat a été connu, la fureir du parti terri-

torial n'a plus connu debornes, mais il a bien fallu se consoler
par la dernière ressource des hommes politiques comme des
plaideurs mécontents, c'est-à-dire par les malédictions et les
injures. Les pairs qui ont voté pour le bill, sont devenus des



malheureux non-seulement sanî foi ni loi, mais encore sans feu
ni lieu. On leur a prédit que la chambre dos lords allait être
détruite, rasée, et à la suite d'un mauvais jeu de mots sur le
substantif house, qui peut s'appliquera la pairie et aux habita-
tions particulières, on les a avertis qu'ils seraientbientôt house-
less(sans maison) detoutes les façons. Cette fierté financière va
-ssez mal à la minorité, qui a défendu jusqu'au bout le système
prohibitif. Si elle compte de grandes, de nombreuses fortunes,
la majorité en compte de plus grandes, de plus nombreuses en-
core.

Après avoir maugréé contre le sort, contre les pairs et contre
lesministres, le parti ultra-lory a naturellement cherché l'oc-
casion de se venger. Celte occasion ne s'est pas fait attendre; sir
Robert Peel lui-mèmes'est empressé de la fournir à ses adver-
saires. Il lui était facile d'ajourner la seconde lecture du bill
d'lrlande ; mais il l'a demandée au contraiie avec instance, et
les whigs, qui d'avance, en votant pour la première lecture,
avaient annoncé qu'ils s'opposeraient à la seconde , ont trouvé
derrière eux desrecrues nouvelles et desalliés inattendus. Le 6
juin, lord JohnRussell avait réuni chez lui, à Chesham-Place ,
tous les membres libéraux, pour délibérersur la conduite qu'ils
avaient a tenir sur la question dTrlandeet sur la question des
sucres, et il avait été décidé que d'une part on proposerait pour
le bill d'lrlande l'ajournement à six mois ; quedc l'autre, sur la
question des sucres, on demanderait, sauf certaines restrictions,
que le sucre produit du travail esclavene fût pas soumis à des
droits plus considérables d'importation, que le sucre produit du
travail libre.

Sir Robert Peel a évidemment préféré tomber sur le bill de
coercitionplutôt que sur la question des sucres. Tout le monde
connaît, sur ce point, les opinions du premier ministre; tout le
monde sait qu'il penche pour l'abolition du droit différentiel ;
mais deux de sescollègues, MM. Goulburn et Gladstone ont pris
des engagements formels, et sont obligés d'appuyer le n/aintien
de ce droit.C'est sur cette question que lord John Russell et le
cabinet whig avaient été battus en 1831. Ils la reprennent au-
jourd'huiavec de grandes chances de succès, et le chef du ca-
binet tory est peu disposé à contribuer à changer un souvenir
de défaiteen un souvenir de victoire. Il a eu de plus l'avantage,
en refusant le combat sur ce terrain, de no pas laisser publique-
ment éclater les dissidences qui existent dans son cabinetsur la
question, et l'lrlandea toujours été considérée comme un corps
malade sur lequel on peut tenter une expérience, sans être obli-
gé, pour le point d'honneur parlementaire, à la renouveler, si
elle n'a pas une première fois réussi. La discussion s'est donc
engagée sur le bill d'lrlande, lelundi, 8 juin, et dès le commen-
cement, personne ne doutait que les protectionnistes ne votas-
sent contre le ministère. Un desreprésentants de l' lrlande, sir
îf. Somerville, a demandé tout aussitôt l'ajournement à six
mois, c'est-à-dire le rejet, et tout aussitôt aussi, le chef de l'op-
position tory, lord George Bentinck , est venu déclarer que le
casus fSderis était arrivé, qu'il ne s'agissait plus de telles ou
telles dispositions législatives, mais bien de l'existence même du
cabinet; que lui et ses amis ne voulaient plus à leur tête des
chefs qui avaient trahi le corps électoral, qu'il fallait faire un
exemple, offrir une réparation au pays insulté, apprendre à
l'Europe que toute notion d'honneurn'avait pas disparu du par-
lement de la Grande-Bretagne, et jeterdehors, le plus tôt pos-
sible, le bill et le ministère. Il a passé en revue toute la car-
rière poliîiquc de sir Robert Peel ; il l'a accusé d'avoir trompé
le pays et les chambres, en 1829, à propos de l'émancipation
des catholiques, d'avoir poursuivi et chassé à mort son illustre
parent M. Canning, et au moment où il vient encore de consom-
merune trahison nouvelle, de n'être soutenuque par une qua-
rantaine dejanissaires et une soixantaine derenégats.

M. Sidney Herbert, ministre de la guerre, avait répondu le
jourmême à cette violente diatribe ; mais cc n'est qu'au bout de
quelques jours, dans la séancedu 12, que sir Robert Peel a fait à
lord G-. Bentinek uneréponse foudroyante, pleine d'amertume
et de talent, que nous avons publiée in extenso.

Après un discours de sir Robert, la discussion a été
ajournée; mais personne n'a douté du résultat, et bien que
trente membres de la chambre des communes , partisans
absolus de la liberté du commerce, fussent décidés à s'ab-
stenir sur la question d'lrlande et même sur la question des
sucres , plutôt que de compromettre le sort du corn-bill,
tout le monde fut convaincu que le cabinet serait constitué
en minorité. C'est principalement pour arrêter ce bill que
les ultra-tories abandonnaient ainsi leur politique tradition-
nelle vis à-vis de l'lrlande, et refusaient au cabinet les armes,
les lois exceptionnelles qu'il a réclamées pour rétablir la paix
dans ce malheureux pays. Us espéraient, en effet, qu'une fois
l'honorable baronet hors des affaires, qu'une fois le cabinet
renversé, la discussion tfui se poursuit en ce moment à la cham-
bre des lords, et dans laquelle les évèques se prononcent géné-
ralement puur la liberté du commerce, changerait complète-
ment délace, et qu'un grand nombre dc pairs, qui jusqu'à ce
jouravaient prêté leurappui au cabinet dans la crainte de faire
revenir les whigs au pouvoir, se décideraient, lorsqu'il n'y au-
rait plus rien à perdre, rien à risquer, à reprendre leurs an-
ciennes opinions et à obéir à leur conscience.

Eh bien, les événements en ont décidé autrement.Lord Stan-
ley et son parti protectionniste se sont rendus pour longtemps
impossibles pour le pouvoir, grâce à l'impopularité que leur op-
position traeassière contre sir Robert Peel leur a value. Pour a-
paiser la soif qu'ils avaient du pouvoir, on leur offre la coupe
de la déception; l'homme eminent qu'il croyaient perdre à ja-
mais, est beaucoup plus grand qu'auparavant ; car sa chute est
un triomphe , et ses adversaires meines, les whigs, comptent sur
son concours éclairé pour mener à bon port la barque de l'état.

Nouvelles et faits divers.
La fête tlu couronnement du Saint-Pèren été célébrée le 21

juin à l'église de St-Pievre avec les cérémonies d'u.iage. Le
décret d'amnistie qu'on attendait,n'a pas été publié (1), ce qui
a causé parmi le peuple une pénible impression, qui n'a pu être
effacée par une proclamation dans laquelle on annonce que
1000 jeunesfilles desprovincesont obtenu chacune une dot de

(1) Dans unrescrit du secrétariat d'élat, qui a paru la veille du couronne-
ment, il est dit que le pape espère fermement pouvoir exécuter sans délai les
n.ivres gouvernementales qui lui sembleront le plus convenables pour le
bonheur de ses fidèles sujets

10 soudis et 52 autre*, domiciliées à Rome,chacune ure dote de
50 scudis. En outre, le gouvernement a fait retirer tous les gao-es
déposésau Mont-de-Piété pendant les trois derniers mois jus-
qu'à la valeur decinqpaoli.— Voici la liste des étés chauds, observés en Europe et dont parlent les
historiens depuis le huitième siècle de notre ère :

En 758, Irs sources sont taries ; 879, près de AVorms les ouvriers tom-
bent morts dans les champs ; 993, les blés et les fruits sont grillés ; 1000,
en Allemagne, les rivières et les sourees se dessèchent-, le poisson se pu-tréfie et cause la poste ; 1022, les hommes et les bestiaux meurent de l'ex-
trême ciialeur ; 1132, la terre se fend, les rivières et les sources ont dis-
paru et le Rhin en Alsace est à sec ; 1159, tout est rôti en Italie ; 1171 ,
grande chaleur en Allemagne, en 1260, à la bataille de Bêla, les soldats
tombent comme des mouches sous lesrayons ignés dû soleil; 127G et 1277,
pas de fourrages à cause des chaleurs; 1293 et 1294, grandes chaleurs
encore ; 1303et 1304, la Loire, le Rhin, la Seine et le Danube sontà sec;
1393et 1394, grandes sécheresses en Europe ; 144G, chaleurs extrêmes ;
1473 et 1474, la terre est comme brûlée, le Danube est à sec en llonn-ric ;1538, 1539, 1540 et 1541, chaleurs insupportables ; 1556', les sources
sont taries ; 1615 et 1616, sécheresses par toute l'Europe ; 1646. chaleur
extrême ; 1652, sécheresse qui fut la plus grande qu'on se rappelle en
Ecosse ; 1698, chaleurremarquable.

Les trois premières années du dix-huitième siècle eurent des étés brû-lants ; 1718, les théâtres furent fermés, à Paris, par mesure d'hygiène.Pendant cinq mois il netomba,pas une goutte dc pluie, le thermomètre
marqua à Paris 36 degrés, l'herbe et les blés lurent presque rôtis, les arbres
fruitiers fleurirent plusieurs fois; 1723, chaleurs et sécheresses ; 1743 à
1747, étés très-chauds; 1748, 1754. 1760, 1767,1778, 1779 et 1787,
excessives chaleurs.

En 1751 et 1753 , le thermomètre marquait 37 et 38 degrés centi-
grades.

En 1802, il y eut à Paris la plus grande chaleur qui y ait jamais été ob-
servée dep-jis la découverte du thermomètre: la température s'éleva à 39degrés ; 1811, l'été fut très-chaud ; 1618, chaleurs excessives. On se sou-
vient toujours dc la chaleur qu'il y avait à Paris Se 27, 28 et 29 juillet
1830. En 1835, l'été fut trè.'-chaud. Enfin nous venons d'avir à Paris 34dégrésdc température à l'ombre et prés de 40 au soleil et à l'abri du vent,
par exemple, dans la cour du Louvre.

Une lettre de Rome rapporte le fait suivant : « Pendant son épiscopatdans la ville qui gardait encore le souvenir du saint et vénérable Chiara-
inonte (Pie VII), le cardinal Mastaï'Feireti assistait aux exercices d'une
mission.Le prédicateur, saisi d'un enrouement soudain, se vit hors d'état dc
contiuuer son sermon ;le cardinal le remplace à l'instant dans la chaire,
reprend l'instruction au pointoù clic venait dètreinterrompue et pendant
une heure étonne l'auditoire par la force, la science et la merveilleuse fa-
cilité dc son improvisation.— Le Courrier de Saint-Etienne parle, en ces termes, d'un fait delà
plus haute gravité :

« Dc telles infidélités se commettent dans les bureaux des postes, queles négociants sont obligés de faire leur police eux-mêmes. Voici l'avis im-
primé que plusieurs maisons de banque dc Saint-Etienne ont reçu de leurs
correspondants deParis : il dit assez combien le péril est grave :

« Avis IMPORTANT. — Depuis quelque temps, de nombreuses soustractions de
lettres ont lieu chaque jour à la poste, surtoutà l'administration deParia. Des
agents infidèles, dans l'espoirde trouver des billets de banque dans une lettre,l'ouvrentet, lors même qu'il ire trouvent pas l'objet de leur convoitise, ils n'a-
néantissent pas moins la lettre ainsi que son contenu, ce qui cause des embar-
ras et des pertes au roinmerce Nous ne saurions trop dans l'intérêt de nos
amis etcorrespondants, les engager à faire recommander leurs dépêches; l'em-
ploi de ce moven, qui est facile et n'en augmente pas les frai.;, met à l'abri de
toutefraude. »— Un steamer autrichien , qui dessert la ligne entre Constantinoplc et
I'cmhouchure duDanube , vient d'être le théâtre d'un incident qui aurait
pu avoir les suites les plus fâcheuses.

A borddc ce steamer s'était embarqué Vcdjihi-Paclia , nouveau gouver-
neur de Belgrade , avec sa famille et sa suite. Parmi les nombreux passa-
gers se trouvaient M. Alphonse Hiibsch de Grossthal , fils aîné du ministre
résident de Danemarck à Constantinoplc , se rendant à Copenhague. En se
promenant sur le pont , ce jeunehomme avait , en passant devant la ca-
bine où se trouvaient les dames turques, porté ses regards vers la petite
fenêtre qui y estpratiquée. Le pacha , qui s'en était' aperçu , devint fu-
rieux , et ordonna à ses gens de mettre en pièces cet insolent jeune hom-
me , et de jeterses membres à la mer. Déjà ceux-ci avaient tiré leurs sabres
et étaient sur le point de se précipiter sur M. Hiibsch , lorsque le capitaine,
prévenu à temps , arriva à son secours , en disant d'une voix ferme au
pacha: « C'est moi qui commande ici et non vous. Abord dc mon bâti-
ment, vous êtes en Autriche et non en Turquie. Si, par vos ordres , il
tombe un cheveu de la tête de ce jeune homme , votre mort est certaine ,
et votre cadavre sera le premier qui sera jeté a la mer. » Ces paroles pro-
duisirent d'autant plus d'clfet sur le pacha, que plusieurs hommes de
l'équipage, s'étant armés à la hâte , l'entourèrent lui et ses gens. En
hommeaussi prudent que ferme , le capitaine ordonna aux Turcs de livrer
leurs armes , et M. Hiibsch reçut l'injonction de se tenir pendant le reste
du trajetjéloigné dc la cabine occupée par le pacha et ses femmes.— Les journaux publient dc nouveaux détails snrPinçendie qui a détruit
la plus grande partie de la ville dc St. Jean de Terre-Neuve. L'incendie qui
avait pris naissance chez un ébéniste, se propagea bientôt avec unerapidité
telle,que dans quelques instants tout un quartier de la ville ét.iit en feu, et
que le secours des pompes était devenu tout-à-fait insuffisant pour arrêter
l'élément destructeur. Les troupes ctles pompiers étaient obligés de battre
en retraite de rue en rue, de quartier en quartier, sans que leurs efforts
pussent rien contre l'ennemi qu'ils avaient à combattre. Pendant une nuit
et un jourles Hammes ont eu le champ libre pour exercer leurs ravages sur
ces amas dc maisons, d'autant plus faciles à consumer, qu'elles étaient
pour la plupart construites en bois. Le nombre des maisons bridées est
évalué de 1500 à 2000; 6000 à 7000 malheureux, la plupart femmes et
enfants de pêcheurs, se sont trouvés dans l'espace de quelques heures sans
asile et sans ressource. 18 édifices publics et 61 établissements de com-
merce ont été détruits. Les pertes s'élèvent,assure-t-on, à plus de 12 mil-
lions de fl. Un comité de sccouis a été immédiatement organisé par le gou-
verneur, et un appel a été adressé aux habitants des villes voisines ; mais
quels secours pourront réparer les terribles effets d'un si grand désastre !— Les somnambules qui ont la faculté de se promener en dormant, tout
comme s'ils avaient les yeux ouverls,sont-i!s insensibles àla douleur, à ce
point qu'ils puissent impunément se précipiter d'un troisième étage sur le
pavé du roi ? C'est là une question que nous soumettons aux doctes dc la
facultés dc médecine. Quanta présent , nous nous contentons de citer un
l'ait des plus authentiques , qui s'est passé hier rue dc l'Hâtel-de-Ville ,
n° 44 , dans le quartier de la Cité , à Paris. Le nommé Dupont , jeune
homme de vingt-deux ans , est somnambule de naissance. Hier vers mi-
nuit il fut pris d'un deses accès ,il se leva , ouvrit sa fenêtre , et , grâce à
sa seconde vue , il s'imagina sans doute qu'il pourrait marcher dans l'air.
Quoi qu'il en soit , une fois la fenêtre ouverte . Dupont monta sur l'appui
dc sa croisée , et , comme si un parquet dcplein pied s'étendaitau devant
lui, il s'avança et tomba du troisième étage. Par un heureux hasard,
Dupont se trouva sur ses pieds , sans encombre , ni foulure aucune .
Point n'est besoin de dire qu'en touchant le sol. Dupont s'est réveillé.— Voici un fait propre à faire connaître les mSurs et l'intelligenced'un
des plus charmants oiseaux de nos contrées: Il y a peu de jouis, l'humi-
dité causée par les pluies détacha d'une fenêtre un nid d'hirondelles qui
renfermait cinq petits encore nus ; ils tombèrent heureusement sur le
seuil de la fenêtre d'où les bons habitants de la maison les relevèrent pourles mettre dans un petit panier qu'il attachèrent à l'endroit où se trouvait
le nid précédemment. Les père et mère continuèrent non-seulement à les
nourrir, et à les couvrir dc leurs ailes, mais ils travaillèrent en même temps

- couvrir ce jianier d'unevoùle en terre qu'ils eurent achevée eu quatre- os
cinq jours.

Des petits enfants de larue, à qui ce qui s'était passé n'avait pas échap-
pé, vinrent offriraux maîtres dc cette maison une nichée de cinqautres hi-
rondelles, que par pitié ils achetèrent et mirent avec les autres dans le pa-
nier dont nous avons parlé. Les père et mère de la premiere nichée h*
adoptèrent et continuent à les nourrir comme leur progéniture.

On conçoit toutes les peines que se donnent ces aimables oiseaux pour
faire face aux besoins sans cesse renaissants de leur nombreuse famille na-
turelle et d'adoption.

Ce fait nous en rappelle un autre presque semblable : nous avons vu, il -y a quinze jours, une grande cage pleine déjeunes alouettes, verdiers. ros-
signols et fauvettes , au milieu desquelles se trouvait une alouette adulte.
Celle-ci avait adopté tous ces petits orphelins, comme eux l'avaientrecon-
nue pour mère ; et elle leur distribuait, à.tous, avec une affection, un zèle
et une activité admirables la nourriture dont ils avaient besoin.

— Le 19 juin,un viok-nt incendie a éclaté dans la ville de St-Jcan de
Terre-Neuve, et a détruit les trois quarts de cette ville; parmi les bâti-
ments qui sont devenus la proie des flammes, on compte un grand nom-
bre dc grands établissements de commerce et des institutions publiques.
Trois personnes ont perdu la vie dans ce désastre dont la cause est duc à
l'imprudence.—Plus de cheveux blancs, ni defavoris gris ou roux. L'Eau Chantai
de Paris, approuvée depuis 30 ans par la Chimie, est la seule efficace pour
teindre à la minute, pour toujours, et en toutes nuances, les Cheveux et la
Barbe. L'Epilatoire Chantai enlève en un instant, et sans ri-tour, le duvetdont on veut se débarrasser. Prix de chaque article, garanti : 4 florins. Seul
dépôt à La Haye chez J R-ensburg, coiffeur de laPrincesse d'Orange,Kortl
Houtstraat 25.

Cours des Fonds Publics.
Bourse d'Amsterdam du 3 Juillet.

oo.as |

' In 2iuill OÜVI!RT- feu_k.

"'"'■»' ""■■'""<■ i 61 TV [61 61 >.
~"

ih'.o ilit» :-: 733 731 731
bUilfien iiipinlaiioit . . .. -> . 731iL'iio dim .. . 1 951 95 " 95
/Dito ries luHbj 4 _ 94 J —Pays-Bas. .'Syndicat ! — _ _
juih! - — 89J —(Sor'iété rie Commerce .. . i 175 175£ 176
IAct. du lac de Harlem. . . . 5 106 * —F Chemin de fer du Rbin . . . i; - 1114\ Aet. du Chemin de ler Holland — —.ObliB .H..[ie_C-.l7f)B*l3l'«A — 107 J 107*.
lliitu duo 1823*1.82!)- — 105 J —linsr-n;!. «m '..r.-uri Livre .. 6 — — —1-USSIe. " . . Certificat» au dit' X — —j|)iloiiu>cripli.)iislB3l&l!T__ ii — 97 J —/Emprunt de 164 U"! 91 J 91 —' Li. chei Siiegliti el C';ni|«. 4 — 89 i —/-passive —" — —L-elle différée à l'aria .... — 5J- —._, ]l)e!erred — _ —Espagne. . .< Vn!„ ! ,.. il _ lfJ , _
jfllii.' 3 — 874(Coupon* A/ilnirn _ 18^ —r(M>lif{ati-ii.

>
Gull. ACimiit . 3 — 108; —Autriche . ./Uito niétalUque» ....... 5 — 108 J —M)i;n dito ï> — 60f —France. . . Mimcripiione iiiiGi-ud-Livr. 'à — —-Pologne. . . \clinn» 1886 ......../ — — —

r> ./. ,-n Emprunt „Lnnilre- 18. 9 -- —■ —fores!-. ... Id . id m:i .. - 86J -Portugal. . 0 rlig»ti...„ „ l.m,rlr.>. .. . S 50J 50 j 50-V
Bourse de Paris du 2 Juillet.

'I entras I »
U m , OUVERT. FEKVIK.

Int iljnillet |

France. . .j®»'lr?»"-,,, - 12095 -
" Ir.iispourcent j| — »_„_ —iLirjirnut Arduin j' — — —

Espagne . .)*ne- d'?fT*e

iPassWe ■ — —■ —!-n;»îe« . . . ICertificals Faleonet I| — — —_*a,ys-_Sas . . 'Hetl e active 2j. — — —(llclle active 5 : 100$. ' —Belgique . .}l»it« à l — - —
belge * . .... '-— 005 —États-Unis . : Obligations do la Manque . . ' — — —

Bourse d'Anvers du 3 Juillet.
Métalliques, 5%».— Naples, 5% ». — Ard. , 5% 19|A.~Dette diffé-

rée ancienne , » , — Passive 5 % ». — L»ts de Hcsse » . — Cours après la
Bourse (2f heures. Ardouin 19»..

Bourse deLondres du 4 Juillet.
3% Cous. 95?e , ». - 2j%11011. 59*. —4 % id. 93 1. — Esp. 5% 2-1 1 ,

25 i- — 3%37. — Portug. 4 % 47,49ex-d. — Russes 109,111.
Bourse de Vienne du 26 Juin.

Métalliques , 5% 111 J. — Lots de fl. 500 , 154 J. — LoU de 250 , 122 ». —Actions de la lianque 1578.

ANNONCES.

CHMEIENT DE DOUCHE.
M. .10SEP II HK S , Chirurgien - Dentiste ,

a transféré son domicilerue Spuistraat section S. Il0 387.
II esta consulter journellementdc 10 heures du matin à 4 heures de

l'après-midi.
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LA LÉÊENDE DORÉE DES ARTISTES.
MARIE-MADELEINE.

Maisrevenons à notre sujet. Sainte Marthe, que l'on vénère comme le
modèle des femmes prudentes, sages et chastes, et comme la patronne
des bonnes ménagères, était, suivant les anciennes légendes, la même
femme que celle qui fut guérie par Jésus-Christ(Evang. dc saint Matth.,
eh. IX, vers. 20), et qui parreconnaissance fit ériger en son honneur une
statue de bronze, laquelle, dit-on,existait au temps d'Eusèbe ; elle fut
renversée pal Julienl'Apostat.

Lazarre, le frère de Marthe et dc Marie, est honnoré comme premier
évêque et comme patron deMarseille. On le peint généralementavec la
mitre et l'ctole. Un grand nombre de saints sont revêtus de ces orne-
ments ; mais lorsqu'on trouve un personnage encostume d'évêque dans
le même tableau ou dans le même bas-relief que Marthe et Marie-Made-
leine, on doit présumer, s'il n'est distingué par aucun autre caractère,
que c'estLazare leur frère. Quelquefois, mais rarement, on aperçoit dans
le fond une bière, ou Lazare ressuscitant, pour mieux déterminer son
identité. On trouve aussi sainteMarcelle (ou Martilla) groupée avec les
trois autres personnages, sans qu'aucunattribut la distingue. On ne rap-
porte sur Marcelle rien de particulier, excepté qu'elle accompagne
Marthe et sa famille en Europe, qu'elle composa une vie dc Marthe, et
prêcha l'Evangile chez lesEsclavons. On voit à Milan, dans le Brcra, de
belles figures de Mario, de Marthe, de Lazare et de Marcella, peintes par
un artiste de l'école dc Luini. Elles sont grandes comme nature et trai-
tées dans un style très-classique et très-élevé ; les draperies en sont fort
belles. On a placé ces figures debout dans des niches comme des sta-
tues. A Munich on trouve les figures séparées de Marie-Madeleine, dc
Marthe et deLazare, par Gruenwald. Lazare est debout près de sa bière;
Marie dans le riche costume d'une dame allemandede hautparage, tient
son vase dc parfums ; Marthe, vêtue comme une bonne ménagère, est ac-
compagnée du dragon gisant à ses pieds. Ces ligures sont plus grandes
que nature, admirablementpeintes, et pleines décaractère, bien qu'un
peu grotesquesdans leur forme.

1)On confond quelquefora sainte Xartlie avec sainte Marguerite, qui est aussi representée
aveun dragon ; ma— il ne faut pas oublier que sainte Marguerite porte un cruci—l et sainte
Marthe levase .d'eau-e-He. -eneralenVe-t les ancienspeintres ont eu soin de distinguer oes
attributs.

2) Saint Jérôme rapporte que deson temps l'on montrait les os du monstre marin auquel
Andromède avait été livrée C etail probablement quelquesTestes fossiles auxquels rimagina-
tion populaire attribuait cette origine. — Un auteur anonyme, qui, en 1835, communiqua à
la Revue Britannique quelques fragments d'un ouvrageintitulé : Histoire naturelle ries on -maux apocrypket, f»R delà tarasque un tn,iaaîosawu», lézard gigantesque de trente pieds
,1- long.

Observons ici, en passant, que l'histoire du dragon de sainte Marthe
est une des versions de cette allégorie s répétée du triomphe des armes
spirituellessur l'idolâtrie et le péché. Cette allégorie, souvent employée
par lessaintes Ecritures, et sur laquelle on nes'est pas mépris dansles
anciens temps, est le dragon vaincu et enchaîné. Mais à l'époque où les
ombres répandues par l'ignorance et la barbarie sont devenues plus
épaisses, le symbole a été transformé en vn fait réel. Les dragons figurés
dans les anciens tableaux et bas-reliefs ressemblent tous d'une maniera
si invariable à des crocodiles ailés, gigantesques, qu'il esta présumer
que leur type a la même origine ; probablement des restes fossiles dc
l'espèce des sauriens. J'ai lu quelque part qu'une tête de crocodile à
l'état fossile avait été conservée longtemps à Aix comme la véritable
tête du dragon vaincu par Marthe. 2)

dans sa main, le dragon chargé de liens gisant à ses pieds. D'après la
légendeprovençale, tandis que Marie-Madeleine achevait la conversion
des habitants de Marseille, Marthe prêchait ceux d'Aixet des contrées
environnantes. A celte époque le pays était ravagé par un dragon terri-
ble, appelé la Tarasque,qui, pendant le jour, se tenait caché dans le
Rhône. Marthe vint à bout de ce moMstrc en l'aspergeant d'eau bénite,
et après l'avoir attaché avec sa ceinture (ou suivant quelques-uns avec
sa jarretière)clic le livra au peuple, qui s'empressa de le tuer. Le lieu
témoin de ce miracle est aujourd'hui l'emplacement dc la ville dc Ta-
rascon, dont l'égliseprincipale, dédiée à sainte Marthe, avait été riche-
ment dotée parLouis XL 1)

Marthe a partagé la ferveur avec laquelle on honorait Madeleine. Si
l'une était considérée comme la patronne des femmes repentantes,
l'autre était regardée comme la protectrice des femmes prudentes occu-
pées des soins du ménage. C'est pourquoi Marthe a élé souvent peinte
tenant à la main une écuuioirc, ou portant à sa ceinture un paquet de
clefs. Par exemple, dans un joli et ancien tableau d'autel allemand, de
la collection dc la reine d'Angleterre, attribué à Albert Durer, on voit
Marthe debout, vêtue avec magnificence, la tête couverte d'un turban
orné depierreries, et tenant à la main un meuble dc cuisine bien connu.
Dans le livre d'heures de Henri VIII, de labibliothèque Bodlcïenne, elle
est représentée avec le même meuble, et son nom est écrit au-dessous.
Mais en général elle est velue très-simplement : ses attributs ordinaires
comme saintepatronne, sont le vase d'eau bénite et, le goupillon placés

1) Voir notrenuméro du 23 juin.

Un ancien tableau, très-curieux, dc l'un des Vivaiini (1451 —1490),
qui l'ait partie du musée de Berlin, représente Madeleine enveloppée dc
la tête aux pieds de ses longs cheveux, et portée par les anges : dans le
bas est agenouillée lareligieuse qui a fait don du tahlcau. Albert Durer
dansun bel ouvrage de sculpture en bois, nous a montré Madeleine
montant au ciel, les mains jointeset voilée seulement par ses cheveux.
Deux petits anges sontàses pieds, quatre au-dessus dc sa tête, il existe
une grande et belle estampe moderne, d'après Jules Romain ou un
peintre dc sou école. Madeleine, penchée aumilieu des nuages, est sou-
tenuepar plusieurs anges. Elle lève la tête et tient les bras étendus avec
l'expression dela plus profonde extase. Le même sujet a ététraité par
Montagna (1490), Ribera, Zuchcro, Cambiasi, Alonzo Cano, Carlo Ma-
ratti, Lanfrauc. Les peintres du dix-septième siècle se sont plu à le
reproduire. C'est la sculpture qui en a donné la représentation la plus
'moderne, dans le groupe en marbre décorant le maître-autel dc l'église
de la Madeleine. On y voit la figure de celte sainte de grandeur naturel-
le, portée par trois anges, tandis que deux archanges sont agenouillés
de l'autre côté, dans l'attitude de l'adoration.
La dernière communion dc Madeleine a été peinte par le Dominiquin.

La sainte est entourée d'anges qui s'empressent dc la servir. Il y a dans
la galerie dcFlorence un tableau dc Madeleine rendant le dernier sou-
pi , par Rusticbino. La collection de M. Hope renferme une figure,
demi-grandeur, de Madeleine mourante : elle est attribuée au Corrèoe.
Rubens et plusieurs autres ont traité le même sujet. En sculpture, nous
avons la Madeleinemourante dc Canova ; on y retrouve les qualités et
aussi les défauts de la Madeleine pénitente dont nous avons parlé plus
haut.

':'',), y a dans lagalerie dcFlorence un tableau de. Curradi qui
tfTîuul rcPrése"tc Madeleine s'cmbarquanl avec Marthe, Lazare et

"rare '~ leurscompagnons. On voit Marie-Madeleine prêchant les
habitants de Marseille, dans une série de bas i;clicfs qui

décorent le porche de Certosa, près de Pavie. Elle a pour tout vêtement
unepeau dc bête autour desreins. Ses longs cheveux retombent épars
sur ses épaules.

Marie-Madeleine.portée dans les bras des anges au sommet du mont
Ptlon,csl un des sujets traités le plus souvent et devenu le plus lot popu-
laire. On le désigne quelquefois sous le titre dc l'Assomption de sainte
Madeleine. Là manière dont il est exécuté varie un peu. Madeleine est
soutenue par quatrc,cinq ou six anges;elle n'est cachée que parses longs
cheveux. Un des anges tient un vase d'albâtre rempli des parfums. On
aperçoit au-dessous, dansune contrée sauvage, couverte de montagnes,
l'ermitede la légende qui regarde au ciel.
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THÉATRE-ROYAL-FRANÇAIS.

<KÖiSl_|l déjà l'opéra de Charles VI, dont la création de fraîche
f_X_>_iBïl date sur notre scène est encore brillante de jeunesse et de
IWIJWÜS^ force, avaiteu besoin d'être régénérée par le talent de l'ar-
aM3BBiiS txstc chargé d'en interpréter un des principaux rôles, certes

M 11"Bouvard nous a bien prouvé, samedi dernier, qu'elle savait animer,
remplir du souffle dc son inspiration une Suvre que le succèsmême au-
rait usée. C'est une preuve de sa propre force que l'actrice peut sans
crainte se donner à elle même ; elle tient de son talent le droit dcrendre,
à plus d'uneproduction dont le public commencerait à se lasser, l'admi-
ration et la vogue qui appartiennent aux chefs-d'Suvre.

Jusqu'ici la manière dont le rôlede Charles VI avait été interprété, en
avait fait lepersonnage principal et justifiaitainsi le titre de l'ouvrage :

mais l'intelligenceavec laquelle M,le Bouvard s'est pénétrée de la pensée
du poète, et le talent qu'elle a mis à nous dessmer sous son véritable
aspect la gracieusefigure d'Odette, à faire ressortir tout le charme de
celte jeunefille des champs, simple, naïve, ingénue, se dévouant aux
souffrances du vieuxroi et s'inspirant en même temps, comme l'avant-
courrière dc Jeanne d'Arc, dun noble enthousiasmepour les malheurs
de son pavs, nous forcent à changer mamtenant le titre dc l'ouvrage.
L'Suvre poétique dc Casimir Dclavignc ne s'appellera plus désormais
Charles VI; aujourd'hui c'est Odette qui en est le véritable nom. Le
public accepte avec plaisir dc pareilles métamorphoses.

Nous lerépétons, car en présence d'unbeau succès on sent le besoin
dc chercher de nouvelles expressions pour reproduire encore la pensée
qu'onvient d'émettre, nous avons été frappé de l'heureuse adresse avec
laquelle M"0Bouvard a donné de la chaleur et dela vicàunrôle où aupa-
ravant nous n'avions entendu que des notes dc chant; elle a su faire do
Charles Vlune légende dramatique dont l'intérêt vient dc l'héroïne et
non d'une intrigue quelconque. Grâce à son habile interprète, Odette,
comme l'acomprise et sentie lepoète, est une noble et suave figure, à la
voix douce et pénétrante, où se fondent si heureusement la naïveté dcla
paysanne, l'exaltation du dévouement et la grâce enfantine de la jeuno
fille. JulesJanin appelle ordinairement Mme Stoltz l'actrice du quatriè-
me acte ; plus heureuse et supérieure dans ce rôle à la grande tragé-
dienne lyrique, au dire déjuges compétents, M"6 Bouvard peut y être
appelée à bon droit l'actrice dcchaque acte, de chaque scène, dont clic
a fait une action, un poème. Il est impossible dc détailler avec un plus
rare talent toutes les parties de cc rôle, deplacer certains mots, certai-
nes phrases, certains gestes avec plus de profit, avec plus d'effet. Rien
n'est oublié,rien n'est négligé par l'actrice; tout marche à l'événe-
ment, c'est l'unité réunie à la variété, ces deux qualités essentielles du
vrai beau. Ne saisissant aujourd'hui que l'ensemble du rôle, nous n'en
analyseronspas les parties, c'est une étude que nous laissons au specta-
teur, homme de goût, qui se fera un plaisir de suivre le jeu de l'actrice
dans tousses détails, danstoutes ses nuances les plus délicates, et dès
lors un nouveau suffrage viendra se joindreaux éloges que nous adressons
à l'actrice. 11 louera le mérite dc la tragédienne, l'intelligence, la sensi-
bilité et la chaleur de son jeu, et faisant la part de l'actrice lyrique, il
appréciera à leur justevaleur les éminentes qualités d'une voix si vi-
brante et si pathétique. — M"0 Bouvard, chaleureusement applaudie
pendant la représentation, a été rappelée à grands crisaprès la chute du
rideau.

Ce que nous avions vu et entendu du baryton Diguct, surtout dans
l'opéra-comique, nous avait rendu fort rigoureux à l'endroit de son ad-
mission. Nous laregardions comme non avenue ; cc n'était pas pour lui
partie gagnée auprès du public, et pour obtenir ses véritables lettres de
naturalisation, il lui fallait encore les disputer pied à pied et s'efforcer
bien vite dcfaire perdre le souvenirdcdeux malencontreuses apparitions.
Le rôle de Charles VI l'a servi àsouhait et lui a fait faire un bon pas. Il
nous y a surpris, nous l'avouons, ses antécédents ne nous avant pas
donné le droit d'en espérer autant. Plusieurs parties dc ce rôle, bien
senties, ont été dites avec convenance, même avec sentiment et une
expression vraie ; mais il péchera toujours par un manque de noblesse ,
de distinction, et nous aurons plus d'unefoisà lui reproeher la trivialité
du geste et de la tenue. On dit, et ce que nous avons vu nous porte à le
croire, quo l'artiste, novice à la scène, ne compte pas encore deux an-
nées de théâtre ; tant pis pour lepublic qui n'a pas toujours lapatience
de se contenter du talent qu'il faut attendre, mais tant mieux pour
l'acteur qui, avec du zèle, du travail et de ladocilité à suivre les conseils
des hommes dégoût et d'intelligence, peut parvenir à faire son éduca-
tion dramatique et à se corriger de défauts quine sont pas encore deve-
nus dc fâcheuses habitudes. Diguct a pour lui un grand avantage, sa
voix, dont les qualités sont trèsremarquables; c'est un bel instrument
dont l'étude peut tirer un excellent parti. Que le courage ne lui manque
pas au cSur, et il nous trouvera toujours prêt à lui tenir compte, avec
la même franchise, de ses succès et deses échecs. A travers cette alter-
native delà critique et de la louange, acceptée dcbonne grâce, le vérita-
ble artiste finit par atteindre le but qu'ilse propose.

Didot n'a pas produit tout l'effet que nous avions droit d'attendrede
lui dans lerôle de Raimond; la fameuse chanson française: Guerre

Sainte Maris l'Ecr. tieicxe. — Les peintres ont si souvent confondu
cettesainte avec Marie-Madeleine, sous le rapport des attributs, que je
crois devoirparler d'elle. On dit qu'elle vivait au quatrième siècle, et

son histoire est racontée en détailspar saint Jérôme. C'était une femme
d'Alexandrie, dont la vie était bien plus dissolue encore que celle de
Marie-Madeleine. Après dix-sept années passées dans toutes sortes dc
désordres,elleaperçut un jour, en se promenant au bord dc lamer, un
vaisseau prêt à mettre àlavoile, et un grand nombre dc personnes qui se
disposaient à s'embarquer. Marie leur demanda où elles allaient ; celle-
ci lui répondirent qu'elles se rendaient à Jérusalem pour y célébrer la
fête de la Vraie-Croix. Marie éprouva tout à coup leplus vif désir de les
accompagner, mais n'ayantpas d'argent, elle se vendit, pour payer le
prix deson passage, aux matelots etaux pèlerins, cherchant par tous les
moyens à les faire tomber dans le péché. Arrivée à Jérusalem, elle se
joignitàla foule des fidèles qui s'étaient réunis pour entrer dans l'é-
glise ; mais tous ses efforts pour en franchir le seuil furent inutiles.
Chaque fois qu'elle essayaitde pénétrer sous le porche, un pouvoir sur-
naturel larepoussait et la laissait livrée à la honte, à la terreur et au
désespoir. Accablée par le souvenir dc ses fautes, pleine de repentir,
Marie s'humilia profondément et implora le secours deDieu. La force in-
vincible qui laretenait au porche fut aussitôt surmontée; Marie entra
dans le temple du Seigneur enrampant sur ses genoux. Depuis ce mo-
ment ellerenonça pour toujours à sa vie dissolue, et ayant acheté trois
pains, elle semit à marcher dans le désert, sans s'arrêter ni se reposer,
jusqu'àce qu'elle fût parvenue au-delà du Jourdain, dans une retraite
profonde, où elle se livra àla pénitence laplus rigoureuse. Elle ne vivait
que de racines et de fruits, elle ne buvait que de l'eau. Ses vête-
ments étant tombés pièce à pièce, elle n'avait plus rien pour se cou-
vrir; elle pria Dieu avec ferveur, et tout à coup ses cheveux devin-
rent assez longs pour l'envelopper entièrement (ou, suivant une autre
version, un ange lui apporta du ciel les vêtements dontelleavait besoin).
Elle vécut ainsi au milieu du désert, pendant quarante-sept années,
dansla prière et la pénitence. Un prêtre nommé Zozime la rencontra.
Marie le pria degarder lesilencesur elleet derevenir à la fin de l'année
lui apporter le Saint-Sacrement, afin qu'elle pût se confesser et commu-
nier avant dequitter cette terre. Zozime, accédant à ses vSux, revint
l'annéesuivante ; mais comme il n'était pas en état de traverser le Jour-
dain, sa pénitente, par un pouvoir surnaturel, marcha sur l'eau pour
venir à lui. Après avoirreçu humblement l'Eucharistie, elle pria le bon
prêtre de la laisser encore dans la solitude et dc revenir au bout d'une
année. Quand il revint il la trouva morte, les mains croisées sur sa poi-
trine. U pleura beaucoup, puis ayant regardé autour de lui, il aperçut
ces mots tracés sur le sable : <c O père Zozime, enterrez le corps de la
pauvre pécheresse, Marie d'Egypte !Rendez la terre à la terre, la pous-
sière à la poussière, pour l'amour du Christ! »

Le saint homme essaya de remplir les dernières volontés de Marie,
maisil était bien ému, bien âgé, bien faible; il sentit que les forces lui
manquaient ; alors un lion du désert vint à son aide, et creusa la fosse
avec ses pattes, jusqu'à ce qu'elle fut assez profonde pour recevoir le
corps dc la sainte. Quand cette dépouille mortelle eut été confiée à la
terre, le lion se retira tranquillement, et le bon vieillard s'en retourna
chez lui, remerciant Dieu qui avait montré sa miséricorde à une pauvre
pénitente.

Les tableaux et les estampes représentant Marie l'Egyptienne sont
assez rares, et jen'en ai pas trouvé d'antérieurs à la fin du quinzième
siècle. Dans les productions où elle figure seule on lui donnq les traits
d'unefemme âgée, amaigrie par le jeûne,portant de longs cheveux et
tenant à la main trois pains ; quelquefois on place celte sainte à côté de
Marie-Madeleine, comme pourréunir les deux symboles du repentir dc
la femme. Il y a dansl'église deSaint-Pierre et Saint-Georges à Crémone,
un grand tableau deMalosso. dc sainte Marie l'Egyptiennerepoussée du
temple à Jérusalem. Je crois avoir vu dans la galerie espagnole, au
Louvre, un tableau deRibera, représentant Marie l'Egyptienneà genoux,
au moment où un ange descend du ciel pour lui apporter un vêtement
blanc. Ribera a peint aussi la première rencontre de sainte Marie et du
prêtre Zozime. Dans ce tableau, qui fait partie dc la même galerie,au
Louvre, lasainte a des cheveux gris et courts, un visage maigre et brûlé
par lesoleil. Elle est couverte de vêtements en lambeaux. Il existe une
gravure, d'après Titien, de Marie l'Egyptienne recevant dc la main du
prêtreZozime les derniers sacrements. Je ne connaispaslctableau.il
est à croire,malgré la parité dcs situations, qu'on a voulu peindre Marie
l'Egyptienne et non la Madeleine, sous les traits dune sainte femme
faisant pénitence dans le désert.Elle n'a près d'elleni livre, ni tête de
mort, ni vase d'albâtre, ni discipline ; elle est nue ou à peine couverte
d'une draperie; ses cheveux gris et noirs sont longs et mêlés.

(AthenSum.)



#% M.Cornet, dcLcide, vient dc terminer depuis quelques joursun
beau tableau d'histoire représentant Les adieux de l'amiral deBuyter
àsafamille, lors de son départ pour la Médlterrannéc, où, dans un
combat contre l'amiralfrançais Duquesne, il reçut, le 22 avril 1676,
la blessure dont il mourut une semaine après dans la baie dc Syracuse, à
l'âge dc soixante-et-dix ans.

* Une déplorable nouvelle est venue affliger les amis des arts. Un de
nos jeunespeintres qui donnait les plus belles espérances, Guillaume
Bakc, estmort àRome, à l'âge de vingt-huit ans. Elève dc M. Eckhout,
il dut aux leçons dc ce maîtreses premiers succès dans le genre histori-
que.Plus lard il se rendit à Paris, à Munich et àDresde, et de là à Rome,
pour y poursuivre ses études surcette terre classique des arts. M. Kruse-
man qui habite Rome depuis plusieurs années et qui fut à même desui-
vre tous les jours les travaux du jeuneartiste, avait plus d'une fois, dans
ses lettres à ses amis en Hollande, parlé des progrès deBake et de ses
brillantes dispositions pour la composition historique. Le mauvais état
dc sa santé,affaiblicpeut-être par l'excès du travaille contraignit à quit-
terRome ctil se disposait même à retourner dans sa patrie pour y venir
respirer l'air natal, lorsque la mort estvenue l'arracher à ses amis et aux
artsqu'il cultivait avec tant dezèleet d'amour.Ses obsèques onteu lieu à
Rome dans lecimetière des protestants, et la cérémonie des honneurs
funèbres qui lui furent rendus par ses compatriotes et par ses amis sur
la terre étrangère,aeu un caractèrebien touchant. Un ministredela con-
fession évangélique allemande a payé un justetribut de douleur et de rc-
p-rets à l'artiste enlevé si jeuneà sa famille, à ses amis et aux arts dont
il était l'espoir.

dctouche, rehausse le mérite de cette belle composition. Cette toile est
destinéepour le muséedc la société dc Teyler à Harlem.

C'est ainsi queBrandt, l'éloquent historien de lavie de Dc Ruyter;
que les poètes Franchis et Vollenhoven,qui ontchanté sa mort glorieuse;
queFeith, qui l'a loué dans deux belles pièces de vers ; que M. Pienc-
man, qui areproduit sur la toile le momentoù l'amiral reçut cettebles-
sure qui devaitcauser sa mort;ct qu'aujourd'hui M. Cornet, ont chacun
à leur tour fait concourir leur talent pour rendre un pieux hommage
dereconnaissance et dc vénération à lamémoire du grand homme dont
l'histoire n'offre nulle part son égal.

V* On lit dans laBévue et Gazette des Théâtres et dans la France
théâtrale :

«Mmodc Vrics Van Os, celte jeune chanteuse hollandaise dont les
débuts à La Haye ont fait naguère tant de bruit, vient d'obtenirun très-
brillant succès à Lyon, dans le rôle deRachel de la Juive. — Mma de
Vrics est une élève dc Conservatoire dc Paris, et elle fait honneur à l'in-
stitution. »

{B. et G. des T.)
«Mmode Vrics a fait son premier début dans Rachel. Jeune, assez

jolie,bien peu d'habitude dc scène; voix fraîche, mais un peu maigre
dans le haut, cette dame ne devrait pas donner des notes plus hautes
qu'elles ne sont écrites, cela n'est point avantageux à sa voix. — Somme
toute elle doitréussir. (Fr. Th.)

M. Félix Mcndelssohn-Bartholdy vient de terminer la partition d'un
oratorio en trois parties, intitulé Elle, et qui sera exécuté à la grande
fête musicale annuelle dcBirmingham (Angleterre), qui aura lieu les
17,18, et 19 août prochain.

En cc moment ce célèbre macslro travaille à la mise en musique
d'un grand opéra pour lapremière scène lyrique de Berlin, et le princi-
pal rôle de femme sera rempli par M,le Jenny Lind. On assure que cet

ouvrage serareprésenté pour la première fois à l'occasion dc la célébra-
tion du prochain anniversaire de la naissance de S. M. lareine de Prusse
(le 13 novembre 1846).

CHRONICLE.

Nous avons, disions-nous il y a huit jours, maille à partir avec l'or-
chestre, ou pour mieux dire avec son chef qui est censé le diriger et qui
se laisse leplus souvent diriger par lui.L'année dernière onralentissait
exagérément tous les morceaux, dc manière quele chant n'était qu'une
récitation psalmodique, en forme de complaintes et de miserere. Cette
année on les accélère par moment outre-mesure, en sorte quetoutes les
phrases les plus cxpressivcs,les mieux inspirées, les mieuxrhythmées par
le compositeur, perdent lacouleur distinctive qui fait leur beauté et leur
mérite d'inspiration. Mais lepire dc tout, et cc qui mettra bientôt tous

nos chanteurs sur les dents et les contraindra au silence, c'est le tinta-
marre étourdissant qui se fait devant les pupitres de ces messieurs.

Que penser d'un directeur d'orchestre qui ne sait pas mettre un frein
à cette fureur instrumentale? Oubliant sans doute que l'orchestre est
là pour accompagner le chant et non pour assourdir nos oreilles, aurait-
il l'ambitiondéfaire usurperpar ses musiciens la place des chanteurs?
Avant peu, du train dont vont les choses, cetterévolution des cuivres
et des instruments à cordes aura envahi la scène; c'est bien surune
guerre à mort qu'ils ont déclarée au larynx de nos artistes lyriques. Il
est temps que ce vacarme finisse, et nous conjurons M. Hassclmans dc
ménagerun peu des voix qui coûtent si cher.

Le Théâtre est fermé pour cause dc réparations à la salle !
Quand on dit auforçat, après dix ans de gêne,
« Sois libre !» — etqu'on luirompt le boulet qui l'enchaîne,
Il court, fuit dans les champs, ivre, éperdu, charmé
De respirer enfin l'air libre de laplaine... —Captif lâché d'hier, critique désarmé,
Nous respirons enfin : le théâtrejest fermé !
Le théâtre est fermé ! —Tendre et naïfjeune hcmuie,
Toiqui fus touj ours libre et jamais opprimé,
Comprends-tu bien ces mots : <x Le théâtre est fermé ! »
Non : tu n'as passouffert, ton cSur n'est pas formé.
Un seulpeut me comprendre, etfaut-il qu'on le nomme?
C'est un confrère ou bien un forçat... C'est tout comme.

Sur un banc du parquet, au lieu d'aller s'asseoir,
Je pourrai donc enfin respirer vers le soir
Le parfum de ces fleurs que labrise moisonne,
Et sans m'inquiéter, quandune cloche sonne ,
Si c'est le dernier coup; si la pièce qu'on donne
Mérite ou non qu'on s'aille ennuyer à la voir !_ -_d®9 ._■__.- '

aux tyrans ! n'a pas été dite avec toute la verve et la puissance de
moyens désirable; l'acteur semblait n'être pas à son aise. Mais,hâtons-
nous de ledire, il a pris une éclatante revanche dans lebeau quatuor
du 3me acte où il a été admirablement secondé par Allard, Diguct et M"0

Bouvard. C'était merveille de les entendre tous les quatre.

#*¥ L'Heraldo annonce que dans une séance extraordinaire, tenue le
9 du mois de mai, I'Académie des beaux-arts de Séville a voté à l'una-
nimité l'érection d'un obélisque consacré à la mémoire du célèbre
peintre espagnol Bartholomé Estcban Murillo. Une souscription sera
ouverte à cet effet. Il reste encore une grandepartie des plus beaux ta-

bleaux deMurillo en Espagne. Le musée dc Madrid possède ceux qui
étaient autrefois à PEscurial. Séville ayant formé un musée, il y a quel-
quesannées, a consacré une salle particulièreaux tableaux dc ce peintre
immortel ; lorsque M. le baron Taylor était à Séville en 1836, il eut la
pensée défaire élever ce monument à Murillo, sur la place où était au-
trefois une église qui a été démolieet sous les décombres de laquelle est
encore le cercueil de ce grandpeintre. Il en fit la proposition à M. le
chanoine Ccpero, maintenant dean duchapitre de la cathédrale dc Sé-
ville et sénateur. M. Taylor laissa l'argent de sa souscription à Séville ,
entre les mains dc M. Cassacus, secrétaire du comité chargé dc faire
construire le monument d'après un projet qui avait été dessiné par M.
Dauzats, et quireprésentait un obélisquefunéraire.

Eschyle avait toujours une pointe dcvin lorsqu'il écrivait ses tragé-
dies ;Alcée et Aristophane ne composaient également que dansl'ivresse;
Bacon, Milton, "Warburton, Alfiéri avaient besoin, pour travailler, d'en-
tendre de la musique, etBourdalone exécutait un air sur le violon avant
dc se préparer à écrire "n sermon ; Thomasrestait couché pour compo-
ser ses Eloges ; Corneille, Malebranche et Hobbcs travaillaient le plus

BIZARRERIES, HABITUDES ET GOUTS SINGULIERS DE QUELQUES
PERSONNAGES CÉLÈBRES:

»*»Léopold de Meyera donné à laNouvelle-Orléans, dit le Courrier
desEtats-Unis, plusieurs concerts successifs qui ont attiré la foule, et
ont valu au célèbre pianiste des milliers de dollarset des tonnerres d'ap-
plaudissements. En voyant l'élanpatriotique dont avaitété saisi la popu-
lation dc la Nouvelle-Orléans à l'appel du général ïaylor, Léopold de
Meyer eut l'idée de donnerun concert dont le produit serait destiné à
la formation d'un corps de musiciens attachés à l'armée dc volontaires.
Il annonça donc dans tous les journauxcette généreuse résolution, s'at-
tendant à voir éclater la reconnaissance nationale. Mais certains jour-
naux onttrouvé quela république ne pouvait accepter le secours d'un
artiste étranger sans déroger à sa dignité.Cette opinion paraît avoir été
partagéepar lepublic, car Léopold de Meyer, qui avait fait des milliers
dcdollars dans toutes ses autres soirées, n'afait, dans celle-là, que1,150
fr., qu'il n'a pas moins versés dans les mains du gouverneur de l'état.
Celui-là sera probablement aussi embarrassé de ce don que le gouver-
neur de Massachussets l'a été dc la souscription de 1,000 dollars de
Fanny Elsslcrau monument deBunkcr-HilL

Mu,lind,pendant son dernierséjour à Aix-la-Chapelle, a signéavec la
direction du Grand-Théâtre de Hambourg un engagement pour six se-
maines, pendant lesquelleselle donnera dix-huitreprésentations àraison
de 600 marcs (1,120 fr.) chacune.

Brandt, l'historien dc la vie du grand homme, raconte ainsi cette
scène d'adieux : « Lorsque l'amiralprit congé dc sa femme, de sa fille, de
son beau-fils etdc ses amis, on neremarqua pas une expression ordinaire
detristesse «t dc douleur, car la profonde préoccupation qu'on lisaitsur
la physionomie dcDc Ruyter avait profondément ému leur ame et sem-
blaitleur présager un grand malheur. »

M. Cornet s'est inspiré des paroles de l'historien pour l'ordonnance
"le cette touchante scène d'adieux. La noble simplicité avec laquelle le
s"jet est traité, jointe à une parfaite exécution et à une grande vigueur



Le directeur de l'AgenceDramatique du Midi public régulièrement
un tableau général des artistes en disponibilité. Cette publication, dont
envoi est adressé tous les mois aux directeurs dc théâtres, présentent
un double avantage : d'abord, pour MM. les directeurs, celui de trouver
agglomérée sous un même cadre la nomenclature des artistes en tout
genre, parmi lesquels ils pourront fixer leur choix sur ceux qui seront les
mieux appropriés,par la nature de leurs talents, à l'esprit des habitants
de leurs localités ; ensuite, celui non moins important de connaître la li-
mitede leur science, l'ultimatum de leurs prétentions, les ressources dc
leur répertoire, sans frais do correspondance, le plus souvent très-dispen-
dieux.

Ce genre dc tableau, dont on ne saurait contester l'utilité, a déjà
fourni à plusieurs directeurs le moyen de remplir sans dérangement les
vides de leur personnel. — MM. les artistes, de leur côté, ne rencontre-
ront pas d'obstaclesérieux dans la fixation d'un théâtre à leur conve-
nance. Il est donc de leur intérêt d'adresser proniptement au directeur
decette agence desrenseignements précis sur leur position, leurréper-
toire et prétentions bien circonstanciés.

Monsieur Dupin, n'agissant que dans l'intérêt de l'art, des directeurs
et des astistes, ose espérer que les intéressés qui lui feront fhonneur do
s'adresser à son agence, n'auront qu'à se louer des procédés délicats et
loyaux employés dans les transactions qu'ils seront appelés à consommer
avec l'administration dont il est le chef. 11 ne se dissimulepas les entra-
ves qui lui seront suscitées par les exploiteurs de la capitale; il a déjà
été à même d'éprouver le funeste résultat dc leurs manSuvresperfides,
dans le but d'anéantir un établissement qui commence à porter ombrage
à ces agioteurs émérites de haut lieu.

La bonne volonté dont le directeur est animé n'obtiendra qu'une par-
tie dc son effet, si clic n'est corroborée par le concours simultané Je MUL
les directeurs et artistes. C'est dans l'intime conviction de la droiture de
ses intentions, qu'il attend avec confiance la solution du problème qu'il
espère résoudre avec leur participation: Progrès de l'art dramatique,
bien-être des directeurs, amélioration des diverses classis d'artistes,
tel est le but qu'il s'efforcera.d'atteindre, l'objet constant de sa solli-
citude.

LA IIiYE CHEZ 1.-OPOU! LOEBENBERG.

On conçoit que le député bavard et prolixe boive comme il parle,
c'est-à-dire avec abondance ; et cependant il est à remarquer que l'ora-
teur sobre dcparoles ne l'est pas toujours d'eausucrée, ctse livre parfois
à des excès bien plus inconsidérés; d'où il suit que la consommation
d'eau sucrée à la chambre malgré le petit nombre d'orateurs, est vrai-
ment prodigieuse. Une dizaine d'orateurs, terme moyen, compris les mi-
nistres, qui parlent et boivent comme les députés,montcnt journellement
àlatribune. Cc n'est pas trop d'accorder deux verres d'eau sucrée par
tête; car il arrive souvent qu'un verre a été entamé et non fini par un
orateur pressé dc quitter la tribune. Cc n'est pas trop d'accorder deux
verres d'eau sucrée par tête: car il arrive souvent qu'un verre a été en-

Quoiqu'il en soit,l'eau sucrée,telle qu'elle est ou telle qu'elle pour-
rait être, est d'un merveilleux secours pour l'orateur; on peut la re-
gardercomme l'huile de l'éloquence parlementaire ; sans elle le gosier
semble se rétrécir, la langue se paralyse, la salivation s'arrête ; mais avec
elle et à petites doses répétées, l'appaieil delà parole marche et fonc-
tionne aussi facilement que les rouages de la machine la plus compli-
quée, quand ils ont été convenablement graissés. II ne faut donc pas
s'étonner, et encore moins prendre del'humeur, siun orateur interrompt
fréquemment le fil de sou discours pour se donner le temps de boire... Ces
gorgées d'eaudont il s'abreuve sont nécessaires au débordement de son
éloquence; plus il boit, plus ses paroles deviennent coulantes, plus sa
voix a d'éclat et dc charme, plus ses cris passionnés sortent avec re-
tentissement du fond de sa poitrine. Il y a des orateurs qui se griseraient,
si l'eau sucrée pouvait griser!...

LE VERRE D'EAU SUCRÉE PARLEMENTAIRE.
3_iïS?-S_3§ES députés qui parlent ont sur ceux qui ne parlent pas U.l im-
r^?lTi^;* lnense avantage, c'est dc pouvoir se régaler d'eau sujrét ;

non que l'usage de celte boisson rafraîchissante soit inter-
f§3s<§§|^ diteaux derniers ; mais clic ne coule pour eux qu'à la bu-
vette... Il n'est pointperniis au législateur inactif, mollementétendu sur
son banc, de s'en abreuver dans le sanctuaire de la 10i... 11 est donc es-
sentiel que ceux qui aiment l'eau sucrée soient orateurs.

Si j'enjugepar un bon nombre dc discours, jeparierais presque, Dieu
me pardonne! que beaucoup dc Cicérons montent à la tribune non par
amourpour les fleurs derhétorique, mais par amour pour l'eau sucrée ;
et je dirais même plus : si, au lieu d'eau s.crée, il entrait dansles habi-
tudes et les convenances parlementaires de donner une boisson plus re-
levée, plus agréable, plus piquante, comme du vin dc Champagne, de
Chypre ou de Hongrie, je soupçonne fort que la France compterait un
plus grand nombre de talents oratoires.

tamé et non fini par un orateur pressé de quitter la tribune, sans que le
député qui lui succède ait jamais consenti à l'achever, ce qui pourtant
serait économique ! Ce reste d'eau sucrée est abandonné par la chambre,
dans sa munificence et sa générosité, à ses garçons de service à titre dc
pourboire...

Deux verres par tête d'orateur donnent ainsi vingt verres par séance,
cinq cent soixante verres par session... et nous sommes au-dessous dc la
vérité. Nous pouvons hardimenttripler ce nombre, si nous ajoutons à la
consommation des orateurs celle des penseurs distraits à la buvette.

Le verre d'eau sucrée n'a pas toujours l'honneur d'avoir pour lit f'es-
tomac d'un grand homme. Il est sujet à un grand nombre de vicissitudes.
Quelquefois souffleté par la gesticulation fougueuse dc l'orateur, il va
se briser au pied dc la tribune ; cc qui excite toujours un gros rire dans
la chambre, etsurtout parmi les députés non buveurs, charmés de trou-
ver une occasion de se venger d'un verre dont leurs lèvres n'ont pu ap-
procher.

Un jour, M. ***, dans un moment d'enthousiasme, atteignit dc lamain
son verre d'eau, mais d'une manière si violente que cc verre fut précipi-
té jusqu'aumilieu de l'assemblée, surprise de recevoir une averse dc
pluie sucrée, et alla se briser contre le front d'un législateur endormi.
M.*** ne put dissimuler sa joie dès qu'il se fut assuré que le dormeur en
avait été pour la peur et la honte d'avoir été pris en flagrant délit. C'est
un avertissement salutaire, s'écria-t-il en sefrottant les mains; monsieur
saura dorénavant tout le danger qu'il y a à dormir pendant que je
parle.

Le verre d'eau sucrée estporté en pompe sur une assiette de porcelai-
ne blanche et déposé sur le marbre dc la tribune avec une gravité toute
représentative... Il n'est pas toujours bien rempli, ce dont l'orateur se
plaint quelquefois à i'huissier par un regard significatif qui du haut de
la tribune tombe d'aplomb sur sa tête comme un coup dc foudre.
Mais l'huissierscjustilie par un autre regard où il est facik dc lire tu
termes respectueux : « 11 se peut que le verre ne soit pas plein ; mais rlès
qu'il sera vide,je leremplirai... _ Et, en effet, il ne manque jamais à ce
soin, dans la crainte sans doute"de laisser l'orateur dans l'embarras, de
nuire à la fluidité, à la limpidité de son éloquence.

Le verre d'eau sucrée estavec la sonnette, l'urne et la boule, l'une
des premières nécessités du gouvernementreprésentatif... O verre d'eau
sucrée !... qui se serait jamaisdouté avarit 1789 de ta force et de ta puis-
sance!...

( Extrait de l'Art de devenirDéputé. )

souvent dans l'obscurité, tandis que Méïeray allumait sa chandelle en
plein jour; Cujas écrivait toujours par terre, couché sur le ventre ; Goe-
the composait en marchant, Casti en jouantaux cartes tout seul sur son
lit; Descartes, comme Lcibnitz, pratiquait . la méditation horizontale ;
Passeroni aimait vn coq dont il parle dans toutes Ses poésies; Saint-
Kvrcmond et Crébillon s'entouraient pour travailler dc chiens et dc
chats ; Juste-Lipse ne se pouvait séparer d'un chien nommé Saphir au-
quel il faisait boire du vin ; Bayleavait des convulsions, lorsqu'il enten-
dait le bruit quefait l'eau en sortant d'unrobinet ; Spinosa dépensait
environ de cinq à six sous par jourpour sa nourriture ; Baltner, natura-
liste et philologue, ne faisait par jour qu'un seul repas qui lui coûtait
trois sous ; l'astronome Lalóndc affectait de manger avec délices des

araignées et des chenilles, dont il portait toujours provision dans une
bonbonnière ; Marcantonio, musicien, s'asseyait, pour composer, à une
table chargée dc chapons rôtis, de cochons de laitrissolés et dc saucisses
fumantes ; Gluck faisait transporter au milieu d'uneprairie son clavecin
et quelques bouteilles dechampagne ; tout au contraire, Sarti ne pouvait
travailler que dansune salle immense, voûtée, obscure ; Salieri avait be-
soin, pour exciter son imagination , dc se promener à pas pressés dans
les rues les plus encombrées de foule ; Haydn, comme Buffon, se met-

tait en grande toilette des pieds àla tète, se rasait et se poudrait ; Méhul
plaçait sur son piano une tète dc mort, et Haendel une bouteille dc vin ;
l'abbé de Saint-Martin se couvrait le chef dc neuf calottes ; le jésuite
Ghczzi portait sept bonnets sous une perruque.

Giraldo-Giraldi mettait ses collections dans ses chaussons ; quand il
discutait et qu'il trouvait un contradicteur, il appelait son valet : Hem !
hem ! Dave, apporte-moi le chausson de la tempérance, le chausson de la
justice, ou le chausson dc Platon, ou celui d'Aristoto, — selon le sujet
de la discussion; — l'abbé de Marollcs, auteur de vingt volumes de.
vers, rimait toujours sur un pied; — Mézeray était extraordinairement
frileux; il avait, dès l'entrée de l'hiver, derrière son fauteuil., douze pai-
res de bas étiquetés depuis la lettre A jusqu'àM, et, en sortant dc son
lit, il consultait son baromètre pour chausser autant de paires de bas
que l'exigeait le degré de froid, « J'en suis ri PL, disait-il à Patru, un
jour d'hiver, et jecours regagner mon feu. — Ayant perdu la vue, Mil-
tbfl fit construire une machine où il se balançait en composant ses vers.— Le poète Philétas, contemporain d'Alexandre, était si fluet, qu'il
était obligé de se garnir les jambesdcplomb pour no pas être emporté
par le vent.

AGENCE DRAIATIQUE DU. MIDI,
Rue de la Pomme, 14, à Toulouse.
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